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    ″ Nous aurons donc raison de considérer le processus de création comme un être vivant implanté dans l’âme. ″


    C.G. Jung

  


  
    Préface


    Nous ne sommes pas loin de découvrir l’archétype d’un genre nouveau. Sa trilogie pourrait bien être un OLNI, entendez : objet littéraire non identifié. À la frontière entre polar, roman intimiste et science-fiction, nous goûtons là à toutes les facettes d’un talent hors normes. Le subtil déroulement des événements entraîne le lecteur dans plusieurs dimensions. Un voyage stellaire dont il ne sortira pas indemne ! Tout commence par une palpitante intrigue, puis le mystère va s’épaissir au fil des tomes jusqu’aux dernières révélations, inattendues, renversantes ! Autant vous prévenir tout de suite, l’auteure ne ménage pas nos nerfs ! Le vertige nous guette au bord des vortex qui nous emportent toujours plus loin, du cyberespace aux voyages cosmiques, en passant par de passionnantes explorations historiques et mythologiques, très documentées. Un petit bijou de littérature que n’aurait sans doute pas renié un certain Isaac Asimov.


    Bleuette DIOT Historienne, romancière et essayiste
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    Première partie : La course folle de Philippidine le long de la mer


    Tous ces souvenirs ajoutés les uns aux autres ne formaient plus qu’une masse mais non sans qu’on pût distinguer entre eux – entre les plus anciens, et ceux plus récents, nés d’un parfum, puis ceux qui n’étaient que les souvenirs d’une autre personne de qui je les avais appris – sinon des fissures, des failles véritables, du moins ces veinures, ces bigarrures de coloration qui, dans certaines roches, dans certains marbres, révèlent des différences d’origine, d’âge, de formation.


    Du côté de chez Swann, de Marcel Proust.


    


    

  


  
    La ligne de départ


    Je suis d’un calme olympien. Le départ est programmé pour huit heures quinze. Le réveil indique six heures. Tout va pour le mieux. Je serai fin prête.


    Un petit déjeuner savamment conçu pour être au maximum nourrissant m'attend. La veille, comme chaque fois que l’événement s’annonce, un copieux plat de "Trenette" n° 6 à la sauce napolitaine m'a apporté les nutriments nécessaires. Ce matin, il me faudra encore des sucres lents ; je les consommerai sous forme de céréales complètes et de savoureuses galettes de sarrasin.


    Aussitôt pensé, aussitôt adopté.


    Je m’abandonne ensuite aux jets salvateurs d’une douche, d’abord bouillante, puis glacée, suivant ainsi les rites de la sacro-sainte méthode prônée par les pays nordiques. Je m’ébroue, me sèche avec force. La serviette éponge, volontairement râpeuse, masse voluptueusement chacun de mes muscles. Une pommade miracle, adaptée à la circonstance, enduit tout mon corps d'un bien-être protecteur. Mon short bleu lumineux tout mignon et mon débardeur assorti tout aussi mignon, le tout masqué sous un survêtement molletonné gris anthracite, font de moi une future championne. J’attache, avec minutie, les lacets de mes "Asics Tigers" roses, ornées de larges bandes nacrées et réfléchissantes. Un bandeau, rose également, en coton absorbant, vient élégamment enserrer mon front et retenir mes cheveux noirs, bien en place, vers l’arrière. Je sautille légèrement, d’un pied sur l’autre, souriant à mon reflet, plutôt plaisant, bien dessiné dans le miroir.


    Je saisis mon habituel sac en toile de jute, brodé à mes initiales : EA; il est empli de divers choses fort utiles, dont un léger blouson imperméable en tissu métallisé assorti à mes chaussures; il sera indispensable pour aborder cette fin de printemps mitigée et annonciatrice de giboulées.


    Après avoir vérifié que la chatte Meissa dort, tranquillement pelotonnée en son panier-berceau garni de velours assorti à ses yeux vert Véronèse, je sors.


    À l’arrêt de bus, il y a encore peu de monde. L’absence des travailleurs, habituellement rangés bien droits les uns près des autres, attentifs à ce que leurs regards ne se croisent pas, indique que nous sommes dimanche.


    Le bus.


    Je m’y engouffre avec allégresse. D’autres personnes en survêtements multicolores me saluent d’un sourire convenu.


    Départ.


    Parvenue au terme de mon déplacement, une foule m’accueille. Tout est bruissant, coloré, bigarré, rieur. De la musique fanfaronne de tous côtés. Un haut-parleur ne cesse de hurler :


    Dépêchez-vous de retirer vos dossards sur le stand prévu à cet effet et de vous placer sur la ligne de départ.


    Je me dépêche, récupère mon dossard. Il porte le n° 218, ce qui suscite en moi un formidable étonnement : au cours d'une nuit du 17 au 18 avril d’une année antérieure, en rêve, une main inconnue m’a remis, en grande pompe, "ma carte d’identité dans le ciel". Cette carte ne mentionnait pas mon nom, seulement le numéro 218. Cela m’avait beaucoup amusée lorsque, la première impression passée, je m’étais rendue compte que ce nombre n’évoquait sans doute que le nouvel annuaire des renseignements téléphoniques ! Cela faisait des semaines que la télévision nous agressait à coups de messages publicitaires destinés à nous vanter les mérites de ces numéros, miraculeux en toutes circonstances : "118-218 !" Il ne fallait probablement pas perdre de temps à rechercher une signification moins ordinaire. Les puissances de la nuit avaient dû créer une sympathique romance en amalgamant divers faits-divers de la vie quotidienne. Réflexion faite, c'était une métaphore assez juste. N’avais-je pas consacré une partie de ma vie à orienter, à conseiller, à répondre à des demandes d’informations et de connaissances en tous genres ? Je n’ai jamais oublié ce songe mi-énigmatique, mi-comique, ni cet autre, relié au premier, au cours duquel apparut ce message : "À partir de maintenant, tout va être nouveau." Depuis, je suis sur le qui-vive, vigilante, en attente de la nouveauté.


    Je file m’encastrer au cœur de la multitude.


    Le marathon va commencer.


    Sur la place du village, les athlètes se mêlent, en toute promiscuité, à ceux qui auraient bien aimé être considérés comme tels, ou rêvent de le devenir ; ils échauffent leurs biceps et triceps encore raidis par l’immobilité de la nuit, se courbent, se relèvent, s’étirent, fléchissent leurs abducteurs, remuent frénétiquement le bout de leurs doigts, et, de temps à autre, osent quelques saluts à leurs congénères.


    L’un d’eux me lance un "Bonjour Philippidine" pas si aimable qu’on pourrait le penser. L’esprit de compétition a déjà pris le dessus sur toute velléité de courtoisie et de convivialité. Je me suis habituée à cette appellation incontrôlée devenue mienne dès que j’ai commencé, opiniâtre, mes entraînements à la course à pied. C’est mon acharnement à vouloir me hisser au niveau des incontestables et incontestés vainqueurs qui a conduit les gens du cru à me surnommer ainsi, sur un ton légèrement moqueur. Dans ce milieu particulier des marathoniens, même les moins savants, en temps voulu instruits par les plus instruits, ont entendu parler de l’Athénien Philippidès. Le célèbre Général Miltiade aurait soi-disant envoyé ce soldat à Athènes pour y faire part de la glorieuse victoire de son armée contre les Perses, dans le golfe de Marathon. On raconte que ce Philippidès, ce protégé du Dieu Pan, aurait parcouru d’une traite, à allure infernale, les quarante kilomètres qui le séparaient d’Athènes ; à l’arrivée, harassé par sa course folle sous le soleil cruel, il se serait écroulé, mort. Quand les uns et les autres m’ont appelée pour la première fois par ce vaillant petit nom de "Philippidine", il m’a semblé les entendre prononcer : "Phi.d.i.ppi.dine". C'est ce qui avait dû arriver à Philippidès puisque l’on retrouve son nom écrit sous deux formes : Phi.li.ppi.dès ou Phi.d.i.ppi.dès. En ce temps-là, les paroles étaient d’abord parlées avant d’être retranscrites selon des alphabets nés de la phonétique ; elles se transformaient au gré des dialectes ambiants pour finir par se retrouver fixées, selon des conventions hautement syntacticiennes. J’ai finalement opté pour la prononciation "Philippidine", confortée par ce fait, fondamental pour moi, que, en grec, le terme "Philippos" signifie "qui aime les chevaux". Curieuse, comme toujours, j’ai vérifié l’exactitude de ces assertions à propos de l’origine du marathon. J’ai même lu une grande partie du Livre VI des Histoires d’Hérodote. Y étaient présentés tous les détails, ainsi que les tenants et les aboutissants, de ce phénoménal assaut où avaient péri environ six mille quatre cents hommes du côté de ceux que l’on considérait comme barbares – les Perses – et cent quatre-vingt-douze du côté des Athéniens. Mais ne figurait aucune allusion concernant la course fatale de quarante kilomètres de ce fabuleux coureur à pied. Hérodote évoquait son existence, mais c’était pour expliquer que ce soldat avait été envoyé à Sparte, non à Athènes, et ce, avant la dite bataille, non après. Il avait alors couru, par monts et par vaux, durant deux cent quarante kilomètres, pendant deux jours, et n’en était pas mort.


    Ce qui était à l’origine des marathons populaires du XXème siècle n’était-il que le fruit d’une déformation des récits sur l’histoire, véhiculés cahin-caha, en rangs serrés, parmi toutes les légendes des siècles ?


    Quelle que soit la vérité dont je me suis faite à l’idée de ne jamais la connaître, je me nomme maintenant Philippidine ; c’est aussi bien que mon véritable nom : Enlila Apkallu. J’y suis habituée. De plus, cette nouvelle identité m’aide à me détacher des événements dramatiques qui m’ont conduite à venir habiter ici. Cet alias arrange bien mes affaires puisque je suis farouchement décidée à préserver mon anonymat.


    Le temps des derniers échauffements de rigueur, alors que nous nous rassemblons en troupeau compact, le plus près possible de la ligne de départ, alors que les secondes qui s’égrènent deviennent des heures, je revois, en un éclair, ce qui s’est passé avant ma venue sur l’île.


    Lorsque, après de multiples tours, détours, et ruses de Sioux, j’ai rejoint ce très beau village insulaire, il me semblait être à l’abri des regards inquisiteurs. Du moins l’ai-je cru, un certain temps. En m’installant, avec la chatte Meissa, en ce paisible territoire encerclé de rivages baignés par les largesses d’une mer généreuse, je pensais avoir largué définitivement les amarres. C’était vrai, jusqu’à maintenant seulement.


    En ce petit coin de paradis, ma mémoire s’efforce d’effacer la trace de mon crime : l'exécution d'un pervers qui convoitait ma perte ! Il avait dégainé le premier, selon un geste hautement prémédité. J’avais tiré la première, magistralement, plus vite que mon ombre, en état de légitime défense, et risquais donc fort peu de poursuites. Dans le désert glacial de cette nuit obscure et de ses décors factices, là où s’était joué le drame, la présence de témoins oculaires était plus qu’improbable. Cependant, la crainte d’être accusée et jugée coupable à tort m’avait assaillie. J’avais préféré fuir, me sauver loin de tout, de tous et de toutes, une valise dans chaque main, abandonnant veaux, vaches, cochons, couvées, hantée par l’idée terrifiante de devoir affronter d’éventuelles traques policières et judiciaires. Depuis, par prudence, soucieuse de préserver ma tranquillité, je ne me suis plus connectée au réseau Internet et j’ai cessé toute liaison téléphonique. L’objet des désirs meurtriers de ma coupable victime et de ses complices, ce roman que je venais d’écrire, a été remisé dans un coin obscur de mon cerveau. Ces brigands me l'avaient piraté sans vergogne. Malgré la funeste disparition de l’un des leurs, ils avaient probablement mis leur dessein à exécution, édité et diffusé mon ouvrage, sous leur nom ; ils avaient même dû proposer ses produits dérivés sur le marché du livre.


    Je ne souhaitais plus rien savoir.


    Le désir de devenir écrivaine m’a quittée et j’ai commencé à pratiquer intensivement divers sports.


    Une année vient de s’écouler. Me voici métamorphosée en sportive notoire, et heureuse de participer à ce marathon international où je me suis mise en tête de rivaliser avec les plus grands.


    Le haut-parleur hurle avec fermeté :


    À vos marques ! Préparez-vous ! Prêts ? Partez !


    C’est parti !


    Je me sens littéralement propulsée vers l’avant par un courant de force cinq, composé de la masse des athlètes en provenance de tous les coins de la planète. Nous voici tous aspirés par l’idée irrépressible d’une victoire farouchement souhaitée. Nous sommes environ quatre mille à nous presser, agglutinés les uns aux autres, au coude à coude, tendus vers un même but, que nous atteindrons ou non, 42,195 kilomètres plus loin.


    Pour m’installer dans un bon rythme et dans une belle volonté de vaincre, je commence à réciter, tout bas, remuant à peine les lèvres, ce poème que j’ai appris par cœur et qui est devenu ma référence, mon soutien. C’est un passage de L’Épopée de Gilgamesh, gravé sur des tablettes, en écriture idéographique, vers l’an deux mille avant Jésus-Christ, vraisemblablement le plus ancien écrit du monde connu, retrouvé dans les ruines d’Ourouk, en Basse Mésopotamie.


    Je le réciterai chaque fois que cela sera nécessaire pour relancer, en cours de route, une éventuelle baisse de conviction et d’endurance.


    Je me mets donc à scander ces stances, comme une chanson douce :


    Après ces paroles


    Gilgamesh prend le chemin du soleil.


    Au bout d’une double heure


    L’obscurité est totale.


    Il n’y a aucune lumière


    Il ne peut voir ni ce qui est devant lui


    Ni ce qui est derrière lui.


    Au bout de deux doubles heures


    Puis de quatre doubles heures


    L’obscurité est totale


    Il n’y a aucune lumière


    Il ne peut voir ni devant ni derrière lui.


    Il marche cinq doubles heures


    Six, sept et huit doubles heures.


    L’obscurité est totale


    Il n’y a aucune lumière


    Il ne peut voir ni ce qui est devant lui


    Ni ce qui est derrière lui.


    Au bout de neuf doubles heures


    Il sent le vent du nord


    Frapper son visage


    Mais l’obscurité est encore épaisse


    Il ne peut voir ni ce qui est devant lui


    Ni ce qui est derrière lui.


    Alors il marche dix doubles heures.


    À onze doubles heures l’aube commence


    À douze doubles heures le soleil règne.


    Il voit devant lui un jardin merveilleux


    Dont les arbres portent des pierres précieuses


    Au lieu de fruits


    Il voit les rubis, les cornalines, les lapis-lazuli


    Qui pendent en grappes


    Leur vue est agréable et réjouit le cœur,


    Il voit aussi l’épine et la ronce


    Qui portent des pierres précieuses et des perles de mer.


    Le dieu Shamash apparaît à Gilgamesh


    Et lui dit :


    "Où vas-tu Gilgamesh ?


    La vie que tu cherches


    Tu ne la trouveras pas."


    Gilgamesh dit au grand dieu Shamash :


    "Lorsque je serai mort


    La défaite n’envahira-t-elle pas mes entrailles ?


    Me voici par peur de la mort


    Errant dans le désert


    Moi-même ne vais-je pas me coucher


    Pour ne plus jamais me lever ?


    Ô laisse mes yeux contempler le soleil


    Ainsi je serai inondé de lumière.


    L’obscurité se retire lorsque la lumière éclate


    Ô que celui qui est mort puisse voir l’éclat du soleil !"


    C’est alors que je me souviens de ce pour quoi je suis là, bousculée, chahutée, ballottée, foulant le bitume à l’unisson de cette époustouflante marée humaine saluée d’applaudissements.


    Il y a quelques semaines, j’ai eu connaissance d’un fait prodigieux. Des scientifiques venaient de découvrir le moyen d’effacer nos souvenirs indésirables, tout en laissant sains et saufs ceux que l’on souhaitait conserver intacts, voire embellis par le temps qui parfois passe avec félicité. C’était bien de les garder au chaud, à l’abri dans les circuits synaptiques à l’œuvre dans notre cerveau. Le procédé consistait en l'injection, à des patients bizarrement consentants pour subir ce genre d’expérimentations, d’une substance – le propranolol – provoquant une amnésie parcellaire et sélective. Ces chercheurs procédaient à cette opération lorsqu’un souvenir traumatique réapparaissait de manière récurrente à la conscience d’une personne ; il était de plus en plus stressant puisque renforcé par l’écoulement du temps ; c'est ce que conte métaphoriquement la fameuse anecdote de la "madeleine" de Marcel Proust dont tout le monde parle, sans avoir pour autant lu les livres de ce génial écrivain. À cet instant précis de la réminiscence, cette molécule "propranololesque" infléchissait la charge émotionnelle associée à la remémoration, puis l’anéantissait. J’avais déjà entendu parler de ce bêtabloquant, connu des sportifs pour ses propriétés dopantes. Mais imaginer que le propranolol puisse nous libérer des vécus cauchemardesques enkystés en notre mémoire était pour moi absolument inconcevable. Que l’on puisse intervenir de la sorte sur un tel mécanisme cérébral m’avait vivement fait réfléchir. Bien que tentée par l'expérience, Je n’avais pas l’intention de me soumettre à quelque camisole chimique que ce soit, conviction devenue inébranlable depuis que j’avais vu et revu le film Orange mécanique. Une idée farfelue avait alors germé peu à peu en mon intellect puis avait fini par s’imposer.


    J’ai eu souvent l’occasion de me rendre compte que la course à pied, sérieusement pratiquée, à très haute dose, était euphorisante, anxiolytique, et antalgique. Elle provoquait d’impressionnantes décharges d’adrénaline et libérait des endorphines, le tout créant des états seconds proches de ceux générés par la prise d’opiacées. Il m'apparut alors qu’en me servant de manière judicieuse de ces états seconds, je pourrais parvenir aux mêmes résultats que ceux produits par l’administration du propranolol. Abordé sous cet angle, ce marathon se révélait être l’occasion rêvée pour atténuer, voire supprimer, la souffrance constamment renouvelée par ces souvenances terroristes.


    Chaque fois que je courais, comme dans d’autres circonstances où j’abandonnais ma vigilance, une foison d'images m’assaillait, me prenait à la gorge, m’étouffait. Les mêmes films, moult fois rembobinés, se déroulaient devant mes yeux lassés. J’essayais bien d’évacuer ces sempiternelles leçons du passé, ces freins à aller de l’avant, rien n’y faisait. Ils étaient agrippés à moi comme des vampires au cou goûteux de leurs victimes sans défense. Lorsque j’avais osé parler de cette question au corps médical, on m’avait répondu que je devais souffrir d’hypermnésie et qu’il n’y avait pas grand-chose à faire pour y remédier. Donc, seule, je traquerais ces hantises, ces reliques poussiéreuses mais vivaces, jusqu'à ce qu'elles se plient à ma volonté, et se mettent à nu dans l’ambiance sépia de leur nostalgie. Il fallait les réduire à néant, les désincarner. Devenues loques inutiles, dépourvues d’effets de manches, elles seraient justes perçues comme de banales informations, décervelées.


    Voici ce qui anime mes pensées tandis que je cours, emportée par la foule soumise à des cadences forcenées, attentive à réguler mon rythme cardiaque, à maintenir mon buste bien droit, mes bras bien souples, les doigts ouverts, généreux, tendus vers l’appel de l’arrivée.


    Bientôt, l’échauffement rituel habituel à tout début de course d’endurance ayant produit ses effets bénéfiques, la double tâche que je m'étais fixée pourrait s'accomplir.


    

  


  
    Rumeurs


    Durant les dix premiers kilomètres, je mets mon objectif initial en attente. L'expérience m'a appris que rien d’exceptionnel ne peut advenir avant cette échéance. Je me contente de courir. La routine. Cela prend une trentaine de minutes environ, le temps nécessaire à la montée en puissance des endorphines. J’essaie de filtrer les pollutions urbaines, ménageant mes précieux poumons. Pour vérifier l’intégrité de ma respiration, de temps à autre, je risque quelques bribes de conversation courante avec mes voisins. Un bonjour de ci. Un comment allez-vous de là. Un d’où venez-vous ? Un où allez-vous comme ça en courant si vite ? Je ris. Parler en courant ne me cause aucune difficulté particulière. Le souffle est là, stable, insolent, fidèle au poste. Certains de mes concurrents, avides de me répondre d’un air aussi à l’aise que le mien, y perdent quelques précieuses minutes et y gagnent quelques inéluctables asphyxies respiratoires. Ils sont vite distancés ; je les sens loin derrière, maintenant.


    De temps à autre, je déclame mon poème :


    Après ces paroles


    Gilgamesh prend le chemin du soleil.


    Au bout d’une double heure…


    De temps à autre, je fais un signe discret de ma main droite aux aigles qui tournoient au-dessus de moi. Comme toujours, ils sont là, superbes, altiers, et semblent me surveiller, me protéger. Ils sont mes anges gardiens, mais je ne le dis à personne, sensible aux moqueries qu’on m’adresserait forcément.


    Maintenant, tous les marathoniens, à l’unisson et malgré tout rivaux, ahanent en combattant avec âpreté contre la traîtrise d’une montée tout particulièrement ardue. Au fur et à mesure de l’accroissement du pourcentage de la pente, les propos échangés s’amenuisent. Subsistent les paroles ordinaires des plus résistants. Pour me distraire et pour laisser la paix de mon esprit hors d’atteinte, je prête l’oreille aux commérages alentour.


    Une femme raconte sa jalousie et la force destructrice de ses soupçons concernant l’existence d’une éventuelle maîtresse attribuée à un mari qui n’avait pourtant pas l’air, d’après ses dires, de la tromper.


    Un homme est choqué par l’indigence d’une équipe de foot autrefois mythique qui frustrait en permanence ses envies furieuses de cris de victoire hurlés à en perdre haleine : "On a gagné… on a gagné…"


    D’autres évoquent les faits divers lus dans la presse locale du jour.


    Je me rapproche, mine de rien, d’un petit groupe qui semble apeuré. Me voici saisie d’inquiétude en apprenant de leurs mots à peine voilés qu’un fou s’est échappé de l’hôpital psychiatrique d’une grande ville sise sur le continent proche; il serait dangereux, aurait tué plusieurs personnes avant d’être enfermé; les commères précisent que cet aliéné ne serait pas responsable de ses actes mais pourrait recommencer à tout moment ; la police a évoqué un tueur en série et les psychiatres un schizophrène; cet hurluberlu serait recherché par toutes les forces de l’ordre de la région… "Vous vous rendez compte… Il paraît qu’il a étranglé plusieurs femmes… Savez-vous s’il les avait violées avant ? Non, le journal affirmait que non… Avez-vous vu sa photo ? Non, peut-être qu’ils la passeront au journal télévisé, à midi… On ne la verra pas… Ce serait utile pourtant de savoir la tête qu’il a… Et, s’il était parmi nous ?"


    …Et, s’il était parmi nous…


    Je ne peux m’empêcher d’inspecter la masse courante en amont, en aval, sur ses flancs, en bordure de la route. Envisager la présence d’un tel démon au cœur même du marathon relève d’un total délire ! Imaginer le fait qu’il ait pu, en toute impunité, se déplacer par bateau ou par avion jusqu’à cette belle île, est pure folie ! Une petite voix susurre : "Certes, mais puisqu’il est fou…" Certes. Si ce dément est capable d’élaborer des stratégies retorses de tueur en série, il est forcément doué pour savoir se cacher en ce lieu privilégié de la suspicion de tout le monde vers tout le monde, une compétition sportive de haut niveau ! Il n'en reste pas moins vrai que, pour le commun des mortels, cette idée est une absurdité fondamentale. "Certes, mais puisqu’il est fou…" Je repousse cette petite voix avec véhémence. Il me faut rester sereine et apte à maîtriser ce qui va advenir. Je m’éloigne de ces commentateurs qui colportent probablement des rumeurs incontrôlées et incontrôlables. Je me contente de courir, sans plus rien écouter.


    La mer se révèle dans toute la majesté de sa parure, au bout de cette interminable côte qui en a mis plus d’un à mal.


    

  


  
    Kilomètre 10… la vague scélérate


    Au kilomètre 10, signalé tambour battant par de larges banderoles multicolores dansant légèrement dans la douce brise du matin, je consulte ma montre chronomètre : 33’30. Je tiens une moyenne approximative de 3’22’’ au kilomètre. C’est une excellente performance promettant de me classer dans le peloton de tête à condition de conserver la régularité, la puissance, l’énergie et la motivation nécessaires. Un sourire traduit mon contentement. Les bienfaits espérés, attendus, commencent à faire leur apparition. Je ne suis pas hors d’haleine. Mon corps est volatile, aérien, décontracté, satisfait.


    Maintenant, par la force des choses, le silence s’installe. Cela m’a toujours fortement impressionnée… cette cohorte de gens en marche vers on ne sait trop quoi, les paupières obstinément baissées, les yeux fixant le macadam qui répercute l’écho feutré des petites foulées, seul bruitage régnant alentour. Le silence. L’écho sourd du macadam se résignant à subir la chaleur croissante. Les corps qui avancent contre vents et marées et parfois souffrent. Le recueillement.


    À ce moment précis où je franchis le cap de cette première décennie kilométrique, les souvenirs importuns affluent. J’ai réussi, avec peine, à les garder enfermés, coincés, interdits d’accès à ma conscience, jusqu’à ce stade de la course. C’est comme un geyser. Une déferlante. Juste à cet instant où, parvenus au sommet de cette épouvantable colline, nous quittons le hameau pour longer le bord de mer. Une déferlante mnésique. Il y a de tout. Des images d’enfants, d’adolescents, d’animaux, malades, mourants, souffrants, blessés, morts. Leurs enterrements. Des euthanasies. Des accidents. Des abandons. Des trahisons. Des promesses non tenues. Des errances. Des erreurs. Des confusions. Des malentendus. Une sorte de bilan vital d’où tout élément optimiste semble exclu.


    Je tressaille, trébuche. Cela m’affaiblit.


    La vue sur les vaguelettes iridescentes sous le soleil, au midi du ciel, est d’une rare magnificence. Je respire profondément cet air marin aux propriétés uniques, salvateur, régénérant. Je bredouille :


    Où vas-tu Gilgamesh ?


    La vie que tu cherches


    Tu ne la trouveras pas.


    Je reprends vite le contrôle.


    Les articles repérés dans diverses revues scientifiques prétendent que les expérimentations d’effacement à la carte des données mnémoniques cérébrales réussissent au mieux lorsqu’il s’agit de détruire des émotions liées à la peur. Essentiellement à la peur de mourir. Je me concentre et, mettant en branle toute ma volonté, donne l’ordre à ma mémoire de revisiter des situations où j’ai été choquée en voyant, impuissante, ma fin survenir.


    Je ferme les yeux durant quelques fractions de seconde.


    Je les rouvre.


    La mer se repose devant moi.


    Mes yeux se ferment à nouveau.


    Se rouvrent…


    …La mer fulmine devant moi. Je nage vers le large. Les vagues ont forci. Le vent soulève l’écume qui m’aveugle. Des rouleaux s’enroulent au-dessus de ma tête à demi recouverte par les giclées d’embruns tournoyant en tous sens, aveuglants. Je chavire, sens dessus dessous, aspirée vers le fond par un tourbillon qui semble ne plus jamais vouloir me lâcher. Je suffoque, me rendant compte que je ne pourrai plus longtemps retenir ma respiration. L’eau gargouille dans ma bouche sans parvenir à en ressortir. Ma disparition est imminente. Plus aucune prise sur rien. La panique l’emporte, m’emporte. Je coule, comme un navire de croisière naufragé soudain dépourvu de sa gloire. Et puis… je me sens happée, tirée vers le ciel, secourue.


    Je me souviens peu de ce qui s’est ensuivi. Seule subsiste, cauchemardesque, la sensation de ma mort imminente, par noyade.


    La route.


    Le macadam échauffé.


    Je cours.


    Comment vais-je parvenir à annihiler cette angoisse diffuse amarrée en mon cœur ? C'est une terreur sournoise, impossible à réprimer. Chaque fois que je me baigne dans la mer ou dans l’océan, quel que soit le plaisir que j’en retire, malgré la joie indescriptible de sentir l’eau étincelante ruisseler sensuellement sur le doré de ma peau, elle resurgit. L’anxiété m’interdit de m’éloigner du fond où je peux ancrer mes pieds, en sécurité.


    J’ai essayé pourtant. Un beau jour, inoubliable. Portée par les courants vifs et chauds d’un océan indien, à l’abri d’un masque de plongée bien étanche, j’ai réussi à nager en compagnie de minuscules poissons arc-en-ciel ; mes mains ont caressé le corail dansant sous la surface de l'eau ; c'était féerique. Mais, au moment où j’allais m'aventurer vers de plus hauts fonds, mystérieux, tout près des sirènes, la panique m’a tétanisée. Il m'a fallu regagner le rivage à la hâte, malhabile, à bout de souffle, anéantie.


    Comment vais-je parvenir à annuler cette pitoyable détresse ?


    Je me concentre, me recentre.


    L’effort fourni durant cette étape initiale du marathon a mis en route le processus de libération des endorphines. Je le sais, le sens. Il faut en profiter, saisir cette opportunité.


    Une fois encore, je réveille cette scène de noyade, tentant de l’associer systématiquement aux sensations de bien-être immédiat suscitées par la course.


    Cela reste très artificiel. Le procédé s’avère peu efficace.


    Il faut donc accélérer la cadence.


    Je dépasse avec aisance le petit groupe qui me faisait écran et me rapproche d’une mince silhouette aspirée vers l’avant sous l’effet d’un puissant courant d’air.


    Me voici à ses côtés.


    C'est une jeune fille, du même gabarit que moi, même si je ne suis plus aussi jeune ; elle ne dévie pas son regard braqué sur l’horizon.


    La mer, au loin, est d’un calme plat, létale.


    Je m’approche encore, frôle la marathonienne. Son regard est toujours braqué sur l’horizon. Même tempo. Nous courons dorénavant côte à côte, étrangères, indifférentes.


    C’est alors que…


    ... une vague se soulève, toute proche. Scélérate. Exterminatrice. Des nuages noirs s’amoncellent. Le vent gronde. La mer se départit de son air bon enfant, se met en colère. Un rouleau se charge d’écume menaçante. J’ai soudainement peur pour cette si frêle personne. Lorsque le flux et le reflux des eaux la submergent, je la saisis comme je peux, où je peux, m’arc-boute contre le vent hors de lui, mobilise mes forces, réussis à l’arracher à la férocité du cataclysme. La victime est sauvée. Je suis heureuse, soulagée. Devoir accompli. J’ai déjoué le sort, vaincu la mort et ses affres. Les déferlantes ne me feront plus peur.


    Je regarde à côté de moi.


    Plus personne !


    Je me retourne.


    La jeune fille se relève, soutenue par d’autres coureurs, puis se met à gesticuler, à vociférer, pointant un index vengeur dans ma direction. Aurait-elle eu du mal à reprendre ses esprits, à réagir ? La voici à nouveau bien campée sur ses jambes aux mollets durcis par les compétitions, se remettant à courir. Tout va bien.


    Des pas rapides derrière moi. L'adolescente est là. Je lui souris. Elle me toise avec une forme de hargne, étonnante, déstabilisante, puis, grimaçante, m’injurie en ces termes :


    - Mais enfin, qu’est-ce qui vous a pris de me bousculer comme ça. Vous êtes folle ! J’aurais pu me fracturer un poignet, une cheville ! Ce sont des méthodes de brutes, de truands ! Vous vous prenez pour qui, espèce de connasse ? Vous pensez pouvoir gagner la course en nous massacrant tous ?


    - Eh bien… euh… mais non, je ne vous ai pas bousculée, je n’ai rien fait, dis-je en balbutiant.


    - Comment ça, rien ? Vous m’avez arraché la moitié des cheveux ! Je suis griffée de partout ! J’ai les genoux tout bleus !


    - Eh bien, non, voyez-vous, je vous ai plutôt sauvé la vie. La mer vous aurait engloutie, tuée. La vague, la grosse vague… scélérate… vous aurait assassinée !


    - Oh là là… Complètement à la masse ! Une toquée ! Je l’avais bien dit que tous n’étaient pas encore enfermés ! Faut vous faire soigner la ciboule, ma cocotte ! Saleté de pétasse !


    Sur ces bonnes paroles, la coureuse au langage si peu châtié détale comme un lapin poursuivi par une meute de chasseurs en furie et disparaît dans le virage, au loin.


    Je mets quelque temps avant de réaliser ce qui s’est passé. Il ne me semble pas avoir agressé cette femme. Mon esprit reste un temps obnubilé par l'impression d’avoir opéré un sauvetage en mer. Je flotte, indécise, la conscience entre deux eaux, un réseau neuronal dans l’imaginaire, l’autre dans le tangible. Que m’est-il arrivé ? Le film des événements se déroule à l’envers. La jeune fille en colère. Son soi-disant sauvetage. La mer furieuse. Mon propre sauvetage. Les endorphines. La première tentative d’effacement d’une réminiscence et de la phobie qui en résulte. La mer tranquille. Le marathon…


    Je ne parviens pas à analyser les raisons d’être de mon comportement.


    "Faut vous faire soigner la ciboule, ma cocotte !"


    Cette injure résonne en mon esprit, insidieuse. Mes facultés cérébrales décuplées m'ont certes permis de rejoindre et d'explorer les mondes souterrains en action en mon psychisme, mais m'ont joué un bien vilain tour !


    Comment évaluer l’impact de cette extraction momentanée du temps commun sur mon projet de destruction des vestiges d’un passé chaotique ?


    J’ose lever les yeux sur la mer. Les vagues jouent sous le soleil généreux. Des ridules bleutées soulignent la délicatesse de leur force tranquille. Pas de tsunami en vue. Même pas un avis de tempête. Seul, un nuage, maussade, à peine affirmé, présente un infime écueil possible. Il stagne sur la ligne d'horizon où l’on peut avoir le bonheur de surprendre le rayon vert annonciateur de l’irrémédiable fin du jour.


    Je m’obstine. Pour la troisième fois, je me projette en cette même scène d’autrefois, caressant le secret espoir de l’avoir expulsée des tréfonds de mon cortex. Rien ne se passe. Les images ont disparu. Plus de noyade. L’eau imaginée autour de moi est thermale et me gratifie sans compter de ses largesses curatives…


    …Je fais la course avec un banc de sardines. Me voici, sans même m’en être aperçue, tout contre les nageoires frémissantes d’un énorme mérou blotti au creux d’une grotte sous-marine aux allures de contes de fées.


    Je me sens bien, au mieux de ma forme. Le miracle s’est-il vraiment produit ? En ce bref espace-temps où mon souci égoïste s'est projeté sur quelqu’un d’autre ? Où j’ai prouvé à cet autre que rien n’est jamais perdu, définitif ? Peut-être était-il un alter ego ? Comme dans ce conte extraordinaire d’Edgar Allan Poe qui avait mobilisé mon attention et ma réflexion : William Wilson. Comme dans son adaptation cinématographique par Louis Malle. William Wilson, l’ange noir, déchu, placé sous la coupe vigilante de cet autre William Wilson, un vrai ange celui-là, sans doute un double de lui-même, ou sa conscience.


    J’ai besoin de comprendre, en toute lucidité, les mécanismes et les causes de l’événement qui vient de me surprendre et de me désorienter. Pour y parvenir, il me faut me calmer, permettre à ma sagesse de reprendre le dessus, retrouver ma maîtrise sur la force des choses et sur l’aléatoire de mes intentions.


    J’avale, à grandes goulées, l’air salé et enivrant qui ragaillardit instantanément mon souffle perturbé. Il n’y a plus cette masse protéiforme, étouffante, autour de moi. La difficulté redoutable de ce début de course a opéré une sélection toute naturelle. Beaucoup se sont laissé distancer. Certains ont même abandonné. Ceux qui restent font ce qu’ils peuvent mais ne cherchent plus à se mêler les uns aux autres, préoccupés d’eux seuls.


    Je regarde le cadran de ma montre spéciale pour sportifs ; il affiche tout, à la demande : l’heure, le chronométrage, les distances franchies et à franchir, le rythme cardiaque, la nature et l’activité des ondes cérébrales, l’état musculaire, graisseux, respiratoire…


    J’ai perdu du temps, pris du retard. Il faut forcer l’allure. Une borne m’affirme avec assurance que j’aborde le kilomètre 19. Restent 23,195 km à affronter. J’ajuste mes bottes de sept lieues. Les couleurs criardes des maillots trempés de sueur d’un quatuor de coureurs et de coureuses volant littéralement vers la victoire me servent de cible. "Ma" jeune fille au langage peu châtié n’en fait pas partie. Je m’octroie une minute trente secondes pour les rattraper. À la seconde précise où je sprinte, je lance un coup d’œil inquisiteur aux spectateurs alignés sur les bords herbus de la route, cherchant un acquiescement nécessaire à cette laborieuse reprise de vie sur terre. Ils crient avec conviction "Allez ! Courage ! En avant toutes !". Mes supporters agitent avec frénésie des mouchoirs, des prospectus, des gobelets en carton… enfin, tout ce qui leur tombe sous la main.


    Mon regard stoppe net sur l’un d’eux. Il est vêtu de noir. On dirait une ombre. Il détonne dans le paysage ambiant.


    Cette vision incongrue brise mon envol. Une fraction de seconde, juste un ralenti. Mon propre élan m'entraîne et me fait oublier cette anomalie.


    L’accélération fait grimper mes pulsations cardiaques en flèche. Ma température atteint le degré d’une grosse poussée de fièvre. Mes muscles dévorent instantanément une formidable dose de dioxygène et de glucose.


    La tête rejetée en arrière pour offrir le moins de prise possible au vent, je me profile derrière le quatuor en une minute vingt-huit secondes. Je m’installe alors dans sa cadence régulière et le suis, m’efforçant de créer le vide en mon esprit. Ma manière de courir est si éthérée que les quatre virtuoses me servant de pilotes automatiques ne s’aperçoivent pas de ma présence. Par contre, il me semble que quelqu’un a eu la même idée que moi. Un souffle à peine haletant, se calque sur le même tempo que le mien. De qui suis-je devenue à mon tour la tête de file ? Pour voir, comme au poker, j’accélère. L’autre, attaché à mes pas, fait de même. Je freine brusquement. L’autre aussi. Je reprends mon petit trot de croisière. L’autre aussi. Plus de doute. Quelqu’un me suit. Je n’ose pas me retourner.


    Le quatuor pisté par moi pistée par ce troisième larron aborde la ligne fatidique du kilomètre 20.


    

  


  
    Kilomètre 20… la bicyclette bleue


    La ligne fatidique du kilomètre 20. Là où les premiers signes de fatigue risquent de se montrer insistants et où la vigilance doit être de mise pour que les jeux ne soient pas encore faits. Il devient urgent de reproduire les schémas préparatoires susceptibles de créer les conditions de la victoire. Le moment est venu de ne plus me laisser piloter par ces gens qui, en grande conversation, ne poursuivent manifestement pas le dessein d’accélérer. Ils parlent de banalités. L’un raconte une blague grivoise qui fait éclater de rire les trois autres. Cette plaisanterie me semble tout particulièrement stupide. Je hausse les épaules en secouant la tête d’un geste de dénégation affirmée, réaction d’agacement qui joue le rôle bienheureux de déclencheur. Un pas de côté me permet de dépasser allégrement cette petite confrérie, visiblement là pour s’amuser, tuer le temps, ou relever quelque défi bêtifiant de copains qui n’ont pas voulu grandir. Lorsque je me retrouve, fière, devant eux, ils me gratifient d’un "Mazette ! Z’avez vu la gonzesse ! Va sûrement remporter le cocotier, la gazelle" ; cette piètre galéjade me conforte dans l’opinion sévère que je me suis faite d’eux.


    Je continue sur ma lancée.


    Quelqu’un, derrière moi, agit de même.


    Est-ce le troisième larron ?


    Je n’ose toujours pas me retourner.


    Plus ou moins consciemment, le mythe d'Orphée me revient à l'esprit. Une mise en garde ? Attention à ne pas succomber à cette attraction fatale qui entraîna Orphée à perdre Eurydice et à l’abandonner aux supplices de l’enfer ?


    Je ne dois plus me laisser distraire. Il me faut me fixer sur mes préoccupations premières et leurs enjeux : décimer mes mauvais souvenirs. Les massacrer. Les démunir de leur puissance démoniaque. Me prémunir. Personne ne me déviera de cette tâche.


    Je farfouille dans les coulisses surpeuplées de ma mémoire qui n’attend que cela. La déferlante mnésique, comme toujours. Cette sorte de passage en revue systématique de faits sinistres qui m’emplit de culpabilité, m’enlise dans le tragique et ôte toute possibilité aux souvenirs joyeux de renaître au grand jour.


    Des cyclistes surgissent à ma hauteur. Ils passent si près de mes coudes pourtant plaqués au corps que j’ai peur d’être renversée. L’association d’idées est immédiate. Je me souviens, avec une netteté digne d’un écran haute définition, de cet autre accident où j’ai cru ma dernière heure arrivée. Je roulais, juchée sur une élégante bicyclette bleue, de plus en plus vite. Des amis, autour de moi, me drivaient. Mon rythme de pédalage se calquait sur le leur. Nous étions sur une route à grande circulation, noyés au milieu d’un trafic extrêmement chargé puisque l’heure était de pointe. Notre peloton était serré, compact. Des klaxons de toutes parts. L’ivresse de la vitesse. L’air qui faisait plisser les yeux déjà embués par la poussière et la pollution. J’étais grisée. Comme on me l’avait appris, je m’approchai du vélo de course rouge, juste devant moi, pour rouler roue contre roue, boostée par la force d’attraction terrestre. Tout près. Trop près. Le pneu avant de ma bicyclette bleue effleura le pneu arrière du vélo rouge. La bicyclette bleue s’inclina, chuta sur le côté, glissa sur le bitume. Je fus éjectée sur l'asphalte. Le temps suspendit son vol. Une voiture fonçait sur moi, incapable de stopper. Cette fois tout était fini. Je perdis connaissance. Lorsque je repris mes esprits, je compris que mon absence de ce monde avait été d’une durée infime. J’étais toujours allongée sur le macadam, le visage sous le pare-chocs d’un véhicule dont je ne connus jamais la marque. Les événements qui s’ensuivirent avaient perdu de leur gravité. Un hôpital. Des radios. Rien de bien important, mise à part la spectaculaire blessure d’un genou sanguinolent à demi ouvert. Mon articulation en portait toujours la cicatrice, cette trace d’une génuflexion manquée. J’avais eu de la chance. Mais subsistait ce que les médecins nommaient un stress post-traumatique ; il s'agissait d'un encodage en mon cerveau, sur un mode pathologique, de la situation vécue. On m’avait expliqué que cela se passait d’abord dans l’hippocampe et dans l’amygdale, là où la mémoire émotionnelle prend ses marques ; l’hippocampe consignait le tout dans le cortex, lieu privilégié où la mémoire à long terme s’imprime. Il semblait que, pour une personnalité dite normale, équilibrée, l’hippocampe et le cortex inhibaient naturellement l’amygdale, effaçant ainsi, graduellement, toute forme d’émotion liée au souvenir de l’événement. Il en était ainsi seulement si le temps réussissait à accomplir, de manière satisfaisante, ce que tous appelaient "le travail de deuil". Cette terminologie ne me plaisait guère car je ne voyais pas de quel genre de travail il pouvait bien s’agir. Selon les statistiques, dans 5 à 10 % des cas, cette abolition naturelle ne s’effectuait pas, l’empreinte amygdalienne étant trop profondément tatouée. L’état de stress post-traumatique était alors constaté et autorisé à délivrer en toute impunité ses symptômes habituels : flash-back comme au cinéma ou dans les livres, intrusions impromptues d’images non désirées, évitement plus ou moins conscient de situations jugées à haut risque, cauchemars noirs pour des nuits tout aussi noires…


    Je m’étais reconnue en ce cas particulier.


    C’est à ce moment que j’avais pris connaissance de ce fait décrété avéré par les autorités scientifiques : le propranolol, communément nommé "pilule de l’oubli", avait la capacité d'amenuiser la fixation de la noradrénaline sur l’amygdale ; cela enrayait ainsi le processus de marquage au fer rouge de la conjoncture traumatisante, responsable des manifestations physiologiques de la peur :


    L'affolement, avec pour conséquence, notre pression sanguine et notre fréquence cardiaque qui augmentent, autrement dit lorsque notre cœur bat la chamade !


    L'angoisse, induisant que nos muscles se contractent et que nous nous clouons sur place, béats, pâles, frappés de stupéfaction, incapables du moindre mouvement qui peut-être nous sauverait la vie !


    La terreur qui nous fait transpirer à grosses gouttes de sueurs brûlantes et acidifiées par les feux de l’enfer alors qu’il fait une température extérieure de dix degrés en dessous de zéro.


    J’ai localisé précisément, sur des planches anatomiques, l’hippocampe et l’amygdale. Ils font partie du système limbique et sont situés dans les lobes temporaux du cerveau.


    L’hippocampe est une structure corticale ancienne repliée sur elle-même ; elle n’a absolument rien à voir avec l’animal du même nom, ce cheval de mer qui est plutôt un poisson à nageoires rayonnées, heureux de sillonner les eaux tempérées et tropicales du monde ; on le voit rarement. On m’en a offert un spécimen lorsque j’étais petite fille. Il était tout sec. Je l’ai gardé longtemps.


    L’amygdale est constituée d’un groupe complexe de neurones en forme d’amande situé en avant de l’hippocampe ; il n’a rien à voir avec le couple d’amygdales palatines décelables au fond de la bouche de chaque côté de notre luette. On me les a arrachées lorsque j’étais gamine. Souvenirs sanglants de charcuterie. À détruire, un jour, à leur tour.


    La noradrénaline, quant à elle, est un neurotransmetteur sécrété au niveau des glandes surrénales. Une fois libérée dans la circulation sanguine, elle devient la source de la décharge d’adrénaline généralement stimulée par un stress ou un effort intense.


    Il fallait donc éviter la fixation de la noradrénaline sur l’amygdale. Mais si c’était déjà fait, ce qui était le cas, les consignes étaient alors de procéder à un nettoyage, un déconditionnement, une remise des compteurs à zéro, en vue d’une recodification positive.


    Ce pour quoi je suis là, en ce jour printanier, à galoper sous le soleil qui commence à se voiler.


    La montre dernier cri de haute technologie qui parade à mon poignet ne m'a pas encore servi. J’active quelques fonctions indispensables pour ce que je vais entreprendre. Je fixe deux électrodes sur mon crâne et les dissimule sous le large bandeau qui retient mes cheveux bien lisses et bien sages derrière le pavillon de mes oreilles. Les petits fils gris qui pendent le long de mes joues feront penser à un banal walkman. Les témoins indicateurs de contrôle de tout ce que cette mini-machine a le pouvoir de tester se mettent en marche.


    Je me focalise à nouveau sur ces quelques fractions de secondes où le temps a suspendu son vol durant mon accident de vélo. De grandes lapées d’air gorgé de sel m'aident à voir, à ressentir…


    … Les roues de la voiture, frénétiques, droit sur moi. Des crissements. Mes yeux exorbités. L’effroi. Total. Absolu. Le cœur qui bat la chamade. Les sueurs bouillantes puis glacées. La tétanie. La brûlure au genou, intense, cruciale. Les yeux qui se ferment pour ne plus regarder, ne plus entendre.


    Arrêt du scénario.


    L’écran clignote à mon poignet. Biofeedback. Fréquence cardiaque à la limite de l’acceptable ! Épuisement musculaire et essoufflement ! Apparition d’acide lactique ! Pression artérielle inquiétante ! Consommation d’oxygène déficiente ! C’est l’affolement général. Il devient urgent de faire fusionner l’horreur de cette rémanence obsessionnelle et la qualité de plaisir offerte par la vitalité de la course.


    Je mobilise tous mes moyens.


    Yeux clos…


    … Les bruits de klaxons émis avec férocité par les automobilistes énervés et cloués sur place à cause de l’accident ; les cris de mes amis affolés ; les "Oh ! Mon Dieu" de cet homme qui se prend pour un chauffard alors qu’il n’y est pour rien ; la souffrance dans mon genou…


    Puis, tout devient feutré, étouffé, lointain…


    Une douce lueur rayonne près de mon visage encore indemne malgré mes craintes de le découvrir écrabouillé.


    L’ambiance est paisible. Je me sens bien. Rester ainsi, en cette douceur, ne pas revenir. Tout devient limpide et tellement simple. Il suffirait de ne pas rouvrir les yeux, de me laisser aller à dormir, de rejoindre les songes, ailleurs.


    Arrêt du scénario.


    Le passage entre la vie et la mort ne serait-il que cela : s’endormir et rêver ? L’ennui dans cette vision des choses est que, dans ce nouveau monde de rêves devenus autre réalité, on ne se souvient probablement plus de notre incarnation antérieure.


    Je questionne à nouveau l’écran clignotant à mon poignet. Biofeedback. Fréquence cardiaque normale ! Bon fonctionnement musculaire, souffle au top ! Disparition de l’acide lactique ! Pression artérielle adéquate ! Consommation d’oxygène conforme à la norme !


    Le calme est revenu.


    Je rouvre les yeux.


    Je me sens bien.


    Ai-je réussi cette fois ?


    Un vélo m’effleure, puis un autre. Tout un peloton de cyclistes a décidé de nous escorter. Je ne ressens rien de particulier. Je ne songe plus qu’à la compétition.


    Derrière moi, quelqu’un est toujours agrippé à mes basques. Que me veut-on ?


    J’ose me retourner.


    L’homme est petit, trapu, pas très beau. Il a un gros nez un peu cramoisi, rougi par la course sans doute. Ses jambes sont légèrement arquées. Tout en musculature, il court sans forcer. Il me sourit. Je rougis. Il tente d’engager la conversation :


    - Je vous ai vue trébucher, faiblir, est-ce que tout va bien ?


    - Mais oui ! Et puis, cela ne vous regarde pas ! Pourquoi me suivez-vous comme ça ?


    - Je ne vous suis pas. Il se trouve tout simplement que nous allons à la même allure. Pourquoi êtes-vous agressive ? Vous-même, n’avez-vous pas suivi, comme vous dîtes, ces quatre personnes qui semblaient fort amusantes ?


    - Vous voyez que vous m’observez !


    - Il n’y a pas grand-chose d’autre à faire par le temps qui court, ça, ou regarder la mer, ne pensez-vous pas ?


    - …


    Durant ce bref échange de propos, assez peu convivial, l’homme s’est placé à ma hauteur. Nous trottinons de concert. Le marathonien semble décidé à poursuivre le dialogue. Suspicieuse, je n’en ai pas envie. Comme trop souvent, j’ai probablement généré une situation à impasse dont je ne saurai plus m’évader. Tout à fait comme Orphée lorsqu’il a perdu Eurydice ! Il ne faut jamais regarder en arrière, afin de rester maître de son souffle et de sa destinée. Je sais, par expérience, que la diplomatie et la politesse ne me conduiront qu’à amplifier ce dont je ne veux pas, à entretenir un quiproquo.


    Je pique un sprint colérique. Quelques enjambées majestueuses m’éloignent de l’intrus. Mon cœur cogne fort dans ma poitrine. Je modère ma respiration, tempère ma nervosité. Tout reprend un rythme normal.


    Je réponds par quelques saluts de ma main levée aux applaudissements frénétiques des "fans" qui s’égrènent en bordure de la route maintenant moins large. À ceux d’un enfant surtout. Il est très beau dans sa tenue de futur coureur à pied. J’ai conscience de l’aider à imaginer ce qu’il veut devenir quand il sera grand.


    À côté de lui, il y a un individu tout de noir vêtu.


    Le même qu’au kilomètre 19 ?


    

  


  
    Kilomètre 25… Atlas et Axis


    Cet individu tout de noir vêtu ressemble en effet au premier comme un frère. Mue par une curiosité soudaine, presque malsaine, je stoppe net devant le stand de ravitaillement du vingt-cinquième kilomètre. Je ne me suis pas encore arrêtée depuis le départ, me contentant de quelques gobelets emplis de breuvages revitalisant, attrapés au vol. Mon intention est surtout de mieux observer cet être différent de la populace environnante.


    C’est un garçon élancé, d’au moins un mètre quatre-vingt-quinze, filiforme, presque famélique. Entre trente et quarante ans… Peut-être moins ? Peut-être plus ? Sans âge, à vrai dire. Son visage blafard est encadré de rouflaquettes qui en dévorent l’essentiel. Il est mal rasé, ce qui assombrit encore son allure générale. Ses cheveux sont d’un noir d’encre, plaqués et brillantinés, retenus prisonniers sur la nuque par une queue de cheval peu fournie. Son regard perçant est charbonneux. Il porte un long imperméable noir, si long qu’il recouvre ses chevilles. Des souliers vernis noirs au bout pointu le stabilisent au sol d’un talus fait de terre battue à cet endroit. Quelque chose que je ne parviens pas à identifier traîne par terre près de ses talons.


    Sensation prégnante d’avoir déjà croisé ce personnage inquiétant mais assez séduisant.


    Je crains immédiatement d'avoir été retrouvée par un des membres du trust éditorial qui m’a volé mon roman, un deuxième sbire dépêché pour m’éliminer.


    Et puis… un flash… un éclair de lucidité… Cet individu, fort louche, a été l’acteur dramatique de plusieurs de mes cauchemars ; des cauchemars si étouffants qu’ils m’ont à chaque fois réveillée en sursaut, paralysée, asphyxiée.


    La peur, satisfaite d’elle-même, reprend ses droits. Je la rejette du mieux possible, chasse le portrait qui en est l’auteur. Mon imagination me joue à nouveau un vilain tour ! Je mobilise mon attention sur la poursuite de mon double objectif. Je fais un léger écart et bouscule un autre marathonien, suant et soufflant, l’air hagard, manifestement à bout de forces ; il s’emploie, avec l’énergie du désespoir, à me doubler. Son regard me toise de manière assassine. Je bredouille trois mots d’excuses. Il passe son chemin. Cet intermède me permet de solliciter mon cerveau.


    Dans l’habituel défilé de souvenirs fantomatiques qui s’offre à moi, j’en sélectionne un qui, plus que tous les autres, persiste à m’étreindre d’une incommensurable rancœur…


    … Je pleure. Je suis assise à même le plancher de bois d’un couloir étroit. On m’a trahie. Bernée. Je me sens flouée, la confiance endommagée, l’âme affligée. Sous l’emprise indissoluble d’une injustice fondamentale. Quelqu’un entre. Il est l’obscur objet de mon ressentiment. Je ne lève pas les yeux sur lui mais lui impose ma décision, la voix entrecoupée de longs sanglots automnaux. Tout décline. La saison. Ma voix. Mon avenir. Je quitte ce garçon et ne veux plus jamais le revoir. Le jeune homme refuse, insiste, crie, s’indigne, ergote en tous sens. Ma résolution est sans appel. Demain, je partirai, le fuirai. Sans velléité de retour. Celui qui n’est déjà plus mon ami refuse mon verdict, s’approche. Tout contre moi. Ses mains agrippent mon cou délicat. Je ne le croyais pas si fragile. L’assassin serre, serre, encore et encore. Je ne pensais pas que ses doigts étaient si forts. L’homme veut m’étouffer, m’étrangler. L’air ne traverse plus ma gorge meurtrie. Je râle. La souffrance atteint son seuil maximal. Un voile opaque masque ce qui reste du monde. Il n’y a plus une once de vitalité dans mon corps, dans mes muscles. Je meurs. J’ai peur. Tout est glacial. Et puis, sous l’effet d’un bienvenu réflexe ultime, mes nerfs se crispent. Cet influx surhumain est comme une déflagration. Tout mon corps se met à vibrer. L’autre, le meurtrier, déstabilisé, est projeté vers l’arrière. L’étau de ses mains est illico presto desserré. Mon instinct de conservation me pousse à déguerpir à toutes jambes. Je cours, à en perdre haleine. Sauvée. Je ne remettrai jamais les pieds en ces abysses.


    Je ne revins pas, et ne revis jamais mon étrangleur, mais je n’oublie pas. Le besoin de soustraire cette monstruosité de ma mémoire trop pleine me taraude. Comment m’y prendre ?


    Je frotte mon cou suintant de sueur, masse mes vertèbres cervicales. Cela amoindrit la douleur piquante qui rayonne d’elles. L’Atlas. L’Axis. Elles ont de beaux noms, mais sont, la plupart du temps, souffreteuses, probablement endolories à jamais par cet assaut destructeur. Comment les délivrer de cette effarante calamité ?


    Je cours, martelant la chaussée d’une foulée sans équivoque, inondée de silence, le regard ému par la prestance de la mer ; ses couleurs se font plus sourdes, atténuées par les nuages ténébreux qui cherchent à la posséder. Une pluie fine se mêle aux embruns soulevés par un vent naissant ; une bruine un peu fraîche qui s’unit à ma sueur. J’endosse rapidement le léger blouson rose métallisé et orné de bandes nacrées assorties à mes chaussures, satisfaite d’avoir pris la sage précaution de l’emporter. Courir sous la pluie, sur la chaussée glissante, ne facilitera rien. L’ondée devenue carrément froide se mêle à quelques larmes que je ne peux réprimer. J’essaie de me contraindre à rire de ces funestes événements, à leur ôter leur piédestal, leur vernis macabre. Il faut manier l’humour, tourner allégrement le drame en dérision, le recadrer au sein d’un "comics" où le pire sait provoquer de cruels éclats de rire. Les hormones du plaisir exhalées par l’effort parviennent à me faire sourire.


    En faisant pivoter "Atlas" et "Axis" sur elles-mêmes, afin de leur rendre une réelle mobilité, mes yeux font un tour d’horizon curieux.


    Le petit type râblé au nez cramoisi, encore plus rougi par le vent froid qui siffle l’hiver à la rescousse et nargue le printemps, est à nouveau inscrit dans mon sillage. Je vrille mon cou et lui lance une œillade furibonde. Il sourit et, sans être décontenancé le moins du monde, vient se positionner à mes côtés. Je m’esclaffe.


    - Qu’est-ce qui vous amuse tant ? ose-t-il, interloqué.


    - Je ne peux pas vous le dire, non, vraiment, je ne peux pas, je vous assure.


    Impossible de lui avouer que je me le représente en dessin, croqué par un des maîtres du genre : son visage rougeaud y est congestionné car des mains anonymes l’étranglent. Une caricature ! Sa langue sort de sa bouche, pendant misérablement. Quelques gouttes de salive s’en écoulent et forment un rond translucide sur un sol carrelé. Le rond joue le rôle d’une bulle dans laquelle est rédigée cette phrase : " Faites vos jeux, rien ne va plus ! ". Ses yeux écarquillés sont formés de deux spirales psychédéliques évoquant la parole muette, un appel pathétique et cependant burlesque, grotesque.


    La vision est irrésistible. Je ne cesse de glousser, les épaules secouées d’un inextinguible fou rire.


    Mon voisin guette mes réactions du coin de l’œil. Il ne parle plus.


    C’est alors que mon hilarité se délite. Mon visage s’assombrit, comme la mer. Un autre souvenir s’impose. Celui d’une apparition, de jour, à mon réveil, quelques mois auparavant. C’était comme un petit film, très net mais miniaturisé, composé d’une seule scène semblable à celle des médaillons qui ornaient la gorge des femmes autrefois ; ces bijoux sculpture représentaient, en relief, des portraits ou des décors mythologiques, que l’on nommait "camées". J’avais perçu, avec acuité, la toute-puissance de cette manifestation de l’histoire. De mon histoire ? D’une vie d’avant, future, ailleurs ?


    … La scène se déroulait dans une vaste et solennelle salle d’apparat de ce qui semblait être un château médiéval. Dans un angle de cette salle, il y avait une sorte d’alcôve, aux relents de secrets inavouables et inavoués ; elle était à demi dissimulée sous de lourdes tentures en brocard rouge, relevées par de très belles embrasses couleur or. On apercevait un mur en pierre de taille, arrondi, cernant le fond de cette niche à l’ambiance très particulière. Une personne était agenouillée sur le sol, les mains liées derrière le dos, le visage tiré en arrière par une main empoignant férocement sa chevelure. Il était difficile de savoir s’il s’agissait d’un homme ou d’une femme. Sa bouche grande ouverte, comme édentée – on aurait dit un trou noir, une bouche d’ombre – et ses yeux exorbités, occupaient le centre de l’image. Cet être criait au secours. Un appel poignant, muet et désespéré, prenant. Une main au-dessus de sa tête brandissait une hache menaçante. Cette créature était sur le point d’être décapitée et me sommait de l’aider, de l’arracher à son bourreau.


    Et puis l’image s’était estompée. Il n’était resté qu’une trace fossile, impalpable, terrible, un stigmate, et ma redoutable impuissance à secourir cet être perdu d’avance.


    

  


  
    L’Astrocyte 218


    Depuis, je me questionne sur la raison d’être de cette vision anachronique.


    Qui était cet androgyne aux abois ?


    Pourquoi avais-je été en contact avec ce mirage ?


    Était-ce moi qui hurlais d’épouvante à l’approche de ma décollation ?


    Me priait-on ainsi de réfléchir à un possible enchaînement de cause à effet, à une éventuelle relation entre cette tragédie moyenâgeuse et celle que je venais de subir, en plein XXéme siècle ?


    Par deux fois, mes vertèbres cervicales auraient-elles ainsi été livrées au tranchant d’une lame acérée, puis à l’étreinte de doigts meurtriers ?


    Pourquoi ?


    "…et, s’il était parmi nous…"


    Les racontars au sujet d’un éventuel étrangleur fou en liberté, surpris au gré des conversations de début de compétition, se rappelèrent brusquement à ma mémoire.


    "Atlas" et "Axis" se crispèrent.


    "…et, s’il était parmi nous…"


    Et si une troisième perspective de mort par rupture des cervicales se profilait ?


    Je voulais savoir.


    Impérativement.


    Mes deux premières tentatives d’arasement des effets persistants de traumatismes antérieurs avaient réussi. J’en avais déduit que la solution à mon problème n’était probablement pas de produire une amnésie totale ; ce n’était pas souhaitable. Il était plus judicieux de débusquer les stimuli qui alertaient infailliblement Mnémosyne, cette déesse talentueuse, fille d’Ouranos, Dieu du Ciel, et de Gaia, la Terre ; on disait d'elle, dans l’antiquité grecque : "Elle connaît tout ce qui a été, tout ce qui est, tout ce qui sera." Il fallait guetter la fraction de seconde où une association d’idées indésirable cherchait à naître ; la toute-puissance de l’imagination pourrait alors en créer une autre, cette fois souhaitée.


    J’y étais parvenue, par deux fois.


    Lors de la scène virtuelle de ma noyade, en faisant mine de porter assistance à une autre personne, prise au tourbillon des eaux profondes, j’avais détruit ma hantise.


    En revivant mentalement ma chute de vélo, imaginer que le passage entre la vie et la mort ne serait que s’endormir et rêver, apaisée par une douce lueur rayonnant près de mon visage, m'avait fait démystifier mon effroi.


    Tout ceci rejoignait une morale et une philosophie satisfaisantes à mes yeux.


    Mais, lorsque d’autres cas de figure se présenteraient, comment anticiper ? Comment avoir la présence d'esprit d'exploiter la fraction de seconde où il faudrait commander à ma mémoire d'ignorer l’événement en cours ? Cela revenait à savoir gérer la démesure de mes capacités cérébrales.


    Je décidai de m’adresser directement à mon crâne.


    Lui seul savait.


    Comme on me l’a appris lorsque je me suis intéressée à certaines méthodes holistiques de thérapie comportementale, je fais l’effort surhumain de me représenter mes propres rouages cérébraux.


    Mes paupières sont serrées énergiquement les unes contre les autres, cils imbriqués.


    Sur l’écran noir ainsi créé, se dessine un cercle rouge. Je le fixe intensément. Lui succède un rond orange. Qui se cercle de jaune et devient vert. Puis du bleu emplit l’espace. Il se fond dans l’indigo et enchaîne sur le violet. Un arc-en-ciel. Alors tout est blanc, immaculé. Je discerne un souffle, un tintinnabulement délicat :


    - Bonjour, je suis très heureux que tu sois entrée en contact avec moi, enfin.


    - …


    - N’aie pas peur. Réponds-moi. Que souhaites-tu savoir?


    - Qui… qui es-tu ?


    - Je suis l’Astrocyte n° 218, un des principaux libérateurs du glutamate de ton cerveau. Lorsque tes synapses sont stimulées, j’augmente la concentration de calcium intracellulaire qui libère des gliotransmetteurs, tel le glutamate. Tu comprends bien que je suis un acteur extrêmement important de ton fonctionnement cérébral.


    Je secoue nerveusement la tête. Une bouffée délirante a dû m’emporter loin du réel. La circulation à outrance des endorphines en mon organisme a sans doute provoqué un dérèglement, un élargissement excessif de ma conscience. Je persiste cependant. L’appel de la curiosité est irrésistible. Je me surprends à répondre :


    - As-tu un rapport avec cette carte d’identité dans le ciel qu’on m’a remise, une nuit, en rêve ? Cette carte portait le n° 218, le numéro inscrit sur mon dossard ?


    - Il y en a un. Tu sais bien que les rêves te communiquent des informations importantes, même si, la plupart du temps, ils sont émis en langage parabolique, codifié. Ne t’ont-ils pas souvent permis d’évoluer ?


    - Oui. Mais… je n’ai jamais entendu parler de toi…


    - Il n’y a pas très longtemps que les chercheurs en neurosciences de ton pays m’ont découvert ; du reste, ils ne savent pas encore véritablement à quoi je sers ; ils supposent, émettent des hypothèses, cherchent mais ne trouvent pas souvent. On leur offre pourtant beaucoup d’argent pour ce faire, des milliards… Ce que je suis dépasse l’entendement humain.


    - À quoi ressembles-tu ?


    - À une étoile. C’est pour cette raison que l’on me nomme Astrocyte. Je me trouve assez beau. Si seulement tu pouvais me voir ! Tout rouge, comme la planète Mars ! Fluorescent. J’appartiens à l’univers des Glies. Mes confrères et moi-même emmaillotons vos neurones de nos tissus protecteurs. Eux sont tout bleus. Ensemble, nous formons une composition plastique d’exception, une authentique et unique œuvre d’art dont nous sommes tout particulièrement fiers. Lorsqu’un dysfonctionnement s’opère en toi, si nous détectons un danger, nous te rendons hypersensible à la douleur. Ce que tu perçois alors comme une souffrance est un simple signal d’alarme. Il est destiné à te prévenir pour que tu interviennes en conséquence, pour que tu prennes soin de toi, comprennes qu'il faut te faire soigner, appelles à l’aide, tandis que, de notre côté, nous défendons et protégeons tes fibres nerveuses. Tu dois apprendre à nous reconnaître en tant qu’amis et agents de renseignement. Nous sommes, selon l’état des personnalités sur lesquelles nous veillons, de dix à cinquante fois plus nombreux que les neurones. Entre astrocytes, nous nous envoyons des messages calciques, c’est-à-dire, constitués d’ions de calcium. Ce sont des sortes de vagues très mouvantes, des vagues calciques. Des ondes voguant force 15/30 micromètres par seconde. Tandis que les neurones se contentent d'échanger des influx électriques, nous sommes capables de freiner, d’accélérer, d’épauler ou de prohiber leurs flux d’information. Il nous est donné de savoir décrypter et véhiculer des messages dans la totalité du cerveau. Nous sommes les maîtres d’œuvre de tout ce qui joue à l’intérieur de ton crâne. Le pouvoir de créer de nouveaux neurones et de nouvelles synapses est notre privilège. Tu ne le sais peut-être pas, mais, bien qu’installée en ton âge adulte, nous pouvons libérer des molécules, dans ton hippocampe… — je t’ai entendue te questionner sur un mode assez inhabituel au sujet de cette zone de ta tête qui régit ta mémoire, c’est ce qui m’a persuadé de t’accorder cet entretien — …je disais donc que nous pouvons libérer des molécules, dans ton hippocampe qui, à partir des cellules souches, vont engendrer des neurones tous neufs. Tiens, je vais te dévoiler le secret du génie d’Albert Einstein. Nous le connaissons tous ici. Ses neurones étaient en tous points pareils au commun des mortels, mais ses cellules gliales étaient d’une richesse fabuleuse, en quantité comme en qualité ! Cette constatation a conduit les scientifiques de ton temps et de ton espace à accepter, avec la prudence qui les caractérise, cette notion que "plus une espèce est évoluée, plus son cerveau compte d’astrocytes". Je sais que tu as besoin de moi pour accomplir une transformation colossale. Me voici. À ton écoute. Mais surtout, afin de pouvoir t’assister avec efficience, tu dois continuer à courir vers ta victoire, sans ralentir, sans te retourner. Il te faut rester hors d’atteinte, sans flancher sous les assauts du doute, sous les coups fourrés du mauvais sort. Continue ! Va ! Cours ! Vole ! Les poussées de noradrénaline, résultat de ta course folle le long de cette mer merveilleuse, te donnent accès à mon domaine. Vas-y ! Allons-y ! Lorsque tu voudras me parler… (Philippidine crut entendre un fantastique éclat de rire résonner dans sa boite crânienne) …murmure, chuchote, tout doucement : "Sésame, ouvre-toi".


    Je suis muette de stupeur. De la sueur dégouline de mon front plissé de surprise. S’agit-il d’un rêve éveillé ? Je veux réagir, répondre, mais c’est le petit type, pitoyablement laissé sur place quelques instants auparavant, qui prend la parole :


    - Quel beau rythme de course ! Vous avez une foulée du tonnerre ! J’ai eu un mal fou à vous rattraper.


    - Vous êtes encore là, vous ! Fichez moi la paix, j’aime courir seule, et en silence !


    - Qu’est-ce que vous êtes désagréable ! Je ne fais rien de mal ! Cela m’aide d'accorder mon allure à la vôtre. Vous savez bien, c’est comme lorsqu’en voiture, la nuit, on s’accroche au véhicule qui précède et vous ouvre la route, et…


    - Oui, c’est ça, et celui de devant est aveuglé par les phares de celui qui le suit !


    - …et vous évite d’évaluer les dangers, de négocier les mauvais virages. Ou bien c’est comme lorsqu’on roule en vélo, en peloton, qu’on tente une échappée belle à deux ; la bicyclette de derrière colle sa roue avant tout contre la roue arrière de la bicyclette de devant, pour être aspirée, et permettre à son cycliste de se reposer un peu, et…


    Je prête soudain un peu plus attention à ce que raconte cet importun. Aurait-il eu vent de mon affaire vélocipédique ? Est-ce un pur hasard ? Je crois si peu au hasard. Qui est ce petit type qui ne me lâche plus d’une semelle ? "…et, s’il était parmi nous…" Serait-ce le psychopathe tueur en série lâché dans la foule en plein délire sportif ? Je lui jette un coup d’œil suspicieux. L’athlète est râblé, musclé. Son nez est toujours rouge. L'homme semble en pleine forme, ne transpire même pas. Son regard n’est pas inquiétant, plutôt candide, ne mijote pas un mauvais coup. J’esquisse une moue dubitative. Non, il n'est pas cet aliéné. Quelle stratégie mettre sur pied pour me débarrasser de ce malotru agrippé à moi comme une sangsue à de l’épithélium congestionné ? Piquer un sprint me paraît être la meilleure solution. Une puissance étrange accroît ma vélocité. Une intervention de l'Astrocyte 218 ? Sans forcer le moins du monde, je plante l’autre sur place. Cinq cents mètres plus loin, je me retourne. Il a disparu. Il faut absolument que je maintienne cette allure de gagnante, ma seule chance de ne pas être rattrapée.


    Une douleur aiguë crispe mon aine droite. Le point de côté tant redouté ! J’appuie de toutes mes forces sur la petite zone souffreteuse, emplis mes poumons d’air marin, expire longuement, plusieurs fois de suite. Tout rentre dans l’ordre.


    Soulagée, je m’autorise un court instant de relaxation, faisant osciller "Axis" et "Atlas" sur elles-mêmes, en une savante et douce rotation qui me permet d’observer l’état du monde.


    Le soleil a percé un nuage et brille à nouveau. La petite route goudronnée s’est encore rétrécie. Nous pouvons courir à deux ou trois de front. Guère plus. Cette étroite départementale longe le bord de mer tout près. Les vaguelettes irisées lèchent le sable blond à quelques pas de moi. Bientôt, je courrai directement sur la plage, pendant quelques kilomètres, avant de retrouver le bitume.


    Je m’offre le luxe d’adresser quelques saluts cordiaux aux spectateurs toujours aussi nombreux et assidus.


    Mon corps vole littéralement.


    Mon esprit se sent heureux, au Nirvana.


    Un stand de ravitaillement.


    Sans m’arrêter de trotter, je saisis un gobelet empli d’une boisson énergétique. J’en vide le contenu d’un trait, sans en renverser une goutte, puis le jette, acte fort peu écologique mais de tradition en la circonstance. Le gobelet atterrit devant deux souliers vernis noirs.


    "…et, s’il était parmi nous…"


    L’homme en noir est là. Même look incongru. Le regard est toujours pénétrant, impénétrable. Son imperméable descend jusqu’aux chevilles, ce qui n’a pas lieu d’être puisque le soleil, à nouveau, enflamme l’air. Cet individu patibulaire me rappelle un cauchemar qui me terrorise et me persécute depuis longtemps.


    Je le reconnais...


    L’homme de l’ombre...


    Comme dans ce mauvais rêve, inoubliable :


    … Je traverse une place, flâne le long des étals d’un marché de village. Un homme marche dans ma direction, environné d’une masse de gens anonymes. Il est très différent d’eux, acteurs d’une foule multicolore et remuante. Son visage émacié, blafard et très maigre, me transperce jusqu’au cœur. La peur m'étreint. Soudain, cet être bizarre fait demi-tour et repart en sens inverse. Sans savoir pourquoi, irrésistiblement attirée, je le suis. La curiosité remplace l’effroi. C’est alors qu’il stoppe près d’une cabine téléphonique. Je m’en approche sans faire de bruit et l’observe. De dessous l’imperméable noir émerge une étrange chose. Je m’accroupis pour mieux distinguer ce que c’est. Il s'agit d'une queue d’animal, très mince, gainée de chair brunâtre, terminée par un toupet de poils noirs, un peu comme celle des lions. Je réalise. Il est celui dont je me refuse à écrire le nom, l’incarnation du mal.


    Près des talons de cet homme en noir que je dévisage maintenant, encore plus affolée, traîne une queue d’animal gainée de chair brunâtre et terminée par un toupet de poils noirs. Un peu comme celle d’un lion.


    J’ai envie d’appeler au secours.


    J’ai ce réflexe incontrôlable de murmurer :


    "Sésame, ouvre-toi."


    

  


  
    Kilomètre 30… Sésame, ouvre-toi


    Malgré mon trouble, je remarque une banderole qui danse avec le vent et me signale le kilomètre 30. Derrière moi, le petit type est revenu et me talonne. Je me sens soudain happée vers l’intérieur de mon crâne, enveloppée d’un flot de couleurs vives. La peur... à nouveau ! Je butte sur on ne sait trop quoi et tombe. Mon pisteur me rattrape au vol :


    - Avez-vous mal ?


    - Non, je ne crois pas, merci.


    - Vous voyez bien que je ne suis pas votre ennemi…


    - Oui, sans doute, peut-être, enfin, je ne sais pas.


    - Que vous arrive-t-il ? Vous avez brusquement ralenti. Êtes-vous fatiguée ?


    - Non, non. C’est que… un rêve m’a saisie… j’ai perdu pied, et… (Je m’interromps sous l’effet d’une brusque prise de conscience de ne pas devoir me livrer si facilement à cet inconnu) … non, plutôt un éblouissement, sans doute causé par un manque de sucre. Je vais avaler une boisson au glucose au prochain ravitaillement.


    - C’est une bonne idée. Il faut que vous teniez le coup. Vous devez gagner la course, devenir la première de la catégorie féminine. Et moi, je serai le premier, catégorie masculine. Vous et moi allons être victorieux, ensemble. Vous verrez.


    - Ah bon ! J’espère que vous pronostiquez bien. Mais si vous devez vraiment devenir le champion du jour, pourquoi vous traînez-vous comme un boulet derrière moi ?


    - Ah ! Je vois que la forme revient en même temps que l’ironie. Je ne me traîne pas comme un boulet, pour reprendre votre si délicate expression, je me contente d’appliquer une tactique qui m’a souvent réussi : suivre tranquillement le train d’une hypothétique gagnante pour m’économiser avant d’accélérer la cadence et filer en flèche vers la ligne d’arrivée. C’est en général vers le trente-cinquième kilomètre, lorsque la plupart des marathoniens ressentent de vraies difficultés, se trouvent face au mur, comme nous disons dans notre jargon, que je force mon allure et prends la tête, quoi qu’il arrive.


    - Avez-vous déjà gagné ?


    - Oui, souvent.


    - Comment vous appelez-vous ?


    - Ah ! Vous redevenez humaine, cela me fait plaisir. Mon prénom est Marc. Tout le monde me surnomme Marco. Et vous ?


    - Tout le monde me surnomme Philippidine.


    - Cela vient de ce grec, ce Philippidès…


    - Oui, oui…


    Je perds une seconde fois l’équilibre, amorce une chute. Marco me rattrape au vol :


    - Mais enfin, vraiment, quelque chose ne tourne pas rond. Je vais vous guider. Inversons les rôles. Je passe devant vous. Je connais à peu près la fréquence de vos foulées. Suivez-moi en toute confiance. Au moins jusqu’au kilomètre 35. Cela va vous réconforter. Ensuite nous verrons. Allez, reposez-vous sur moi, même les yeux fermés. Vous pouvez.


    Une voix masque sans vergogne les propos du dénommé Marco. Elle clame, impérieuse, dans mon crâne :


    - Tu as dit "Sésame, ouvre-toi", n’est-ce pas ? Je suis là. Que veux-tu ? J’espère que ton appel est fondé, que tu ne te joues pas de ces rares et précieuses informations que je t’ai délivrées, sous le sceau du secret, bien entendu.


    - Êtes-vous l’Astrocyte n° 218, est-ce bien vous ?


    - Mais oui, bien sûr. Qui cela pourrait-il être d’autre ?


    - Je ne sais pas. Je suis un peu perdue.


    - C’est la moindre des choses. On n’accède pas à la révélation des grands mystères sans quelque inquiétude. Que veux-tu ?


    Bien qu’incrédule, j’ose rejoindre la conversation:


    - Tout à l’heure, j’ai été frappée d’épouvante en réalisant qu’un homme étrange, ombrageux, se tient de temps à autre sur le bord de la route pour observer la course ; il ressemble comme un frère à un autre homme que j’ai vu en rêve, en cauchemar plutôt. Comme lui, l’individu de mon cauchemar avait une queue, semblable à celle d’un lion, qui dépassait sous son long manteau. Il m’épouvantait parce que je pensais qu’il était démoniaque. Je me suis affolée en réalisant que cet homme de l’ombre était peut-être le tueur en série fou échappé d’un asile d’aliénés, étrangleur de femmes. Et…


    - Je sais. C’est pour essayer de te prévenir de l’imminence et de la gravité d’un méfait annoncé que j’ai provoqué ta chute, ceci pour que tu redeviennes prudente et songes à me contacter.


    - Que dois-je, puis-je faire ?


    - Ce n’est pas simple. Il te faut d’abord découvrir l’origine de ta hantise avant de savoir comment t’y prendre pour l’esquiver, la dérouter. Sinon, en des circonstances où les mêmes causes produisent les mêmes effets, tu resteras une éternelle victime. Bien que tu aies eu le dessus la dernière fois où l’on t’a agressée… C’était un bon début.


    - Connaissez-vous cette hantise ?


    - Bien évidemment. Elle prend sa source très loin dans le temps.


    - ???


    - Très loin dans l’histoire.


    - Mon histoire ?


    - Oui.


    - Comment le savez-vous ?


    - Comment, pourquoi, où, quand, qui… ? Vous les humains êtes d’incorrigibles questionneurs, frustrés de ne jamais recevoir de réponses tangibles, matérielles, rationnelles, palpables, concrètes, fondées… Bon, mon goût de la justesse et de la précision des langages m’égare… Et de toute façon, si j’employais les mots véritablement adaptés aux concepts qu’ils traduisent, vous ne comprendriez rien. Revenons à nos moutons. Ta mémoire rappelle régulièrement à ta conscience, sous la pression de stimuli parfois infimes, cette scène cruelle, sise en ce siècle qui t’héberge, où l’on a cherché à t’étrangler. Tu penses que là est l’origine des douleurs cervicales qui te minent, que là est née l’obsession. Tu voudrais t’en libérer. Je le sais. Je connais tout de toi. Depuis le début des temps, des espaces. Ta pensée limitée t’induit en erreur. Cet être que tu qualifies de démoniaque et qui, parfois, se montre à toi sous une forme ou une autre, fait de même. C’est raisonnable de le craindre puisqu’il t’aveugle, te dissimule les portes d’accès à d’autres voies de compréhension, plus adéquates. Je veux te persuader d’être plus observatrice. La vérité est souvent à ta portée, mais ta vision abâtardie t’en interdit le décryptage. Je vais t’aider puisque l’effort que tu fournis est à la hauteur de ce que l’on est en droit d’attendre. Revenons à nos moutons…


    (Je n’ose pas interrompre ce discours péremptoire et inaccoutumé ; j’écoute, m’imprègne de ces paroles véhiculant des messages de la plus haute importance et qui ne seront vraisemblablement pas répétées deux fois. Je ne songe plus au marathon. C’est comme un dédoublement. Mes pas suivent Marco sans même que je m'en rende compte, à l’aveuglette. Une dimension inconnue, fascinante, m'appelle.)


    - …revenons à nos moutons. Chez les terriens humains, la mémoire est infinie. Les disques durs de vos ordinateurs cherchent à en copier les mécanismes et les compétences. Ils sont performants mais loin d’atteindre les capacités prestigieuses du cerveau. Dans votre hippocampe — puisque c’est ainsi que vous le nommez, sans doute parce qu’il arbore l’allure d’un équidé marin replié sur lui-même — réside la totalité de ce qui vous a créé, édifié, fait mourir, vous fera renaître, ici, maintenant, mais aussi avant, après, ailleurs. Je puis te révéler quelques pans de cette épopée. Pas tous, tu ne pourrais le supporter. Tout est enregistré en couches mémorielles superposées, bien cadrées, classées, verrouillées, peu accessibles à ton état de conscience. Lorsqu'un imprévu vient dérégler cette belle homéostasie, il arrive qu’une barricade s’ouvre, inopportunément, qu’une limite s’efface. Alors resurgissent ces réminiscences, la plupart du temps inconvenantes, puisque délivrées par une déraison. Je te propose une visite guidée en ces hauts lieux de la connaissance de soi.


    - Vous voulez que j’entre en mon cerveau et que…


    - Tu y es déjà. Suis-moi.


    Alors débute un fantastique voyage.


    Sidérée, me voici couronnée par l’enveloppe osseuse de mon crâne. Je franchis successivement trois membranes ; l’Astrocyte n° 218 les nomme : la dure-mère, la pie-mère et l’arachnoïde. Toujours à l’écoute attentive de ses explications, je m’enfonce dans les fibres transversales du corps calleux qui unit mon hémisphère gauche à mon hémisphère droit. Mon corps évolue d’une manière incroyablement aérienne entre de nombreuses circonvolutions éloignées les unes des autres par des sillons creusant des dépressions vertigineuses. Mes pieds se frayent un chemin chaotique entre mes nerfs crâniens, glissent sur des substances bizarres, blanches ou grises. Je m’émerveille devant des cellules pyramidales, géantes, impressionnantes, neuronales. L'ordre m'est donné de quitter la zone encéphalique pour me diriger vers le cervelet. Je l’aperçois au détour d’un repli méningé. Me voici face à face avec mes amygdales, hyperactives, sans doute en émoi à cause de l’état de stress maximal dans lequel je suis plongée. Je me cogne contre une espèce de protubérance, le locus coeruleus, qui projette une valse d’axones surexcités vers toutes les zones cérébrales en alerte. Tout mon être nage littéralement dans la noradrénaline. Se présente alors l’hippocampe dont l’Astrocyte n° 218 m'explique qu’il est formé du gyrus dentelé et de la corne d’Ammon. Cela me paraît très étonnant car, pour moi, Ammon était avant tout un Dieu de l’Égypte ancienne, souvent représenté sous la forme d’un bélier. Quelle est cette imprévisible collusion de noms, voire d’idées ? J’envisage de mettre cette analogie déconcertante à l’étude. Tout se bouscule. Je suis immergée au cœur d’un amas de cellules gliales hébergeant les astrocytes et occupant soixante-quinze pour cent de l’espace. Certains sont fibreux, d’autres, plus denses, amples et aplatis. Ils semblent affairés à leur importante tâche de nutrition des neurones. Des oligodendrocytes, de leurs longues et fines excroissances ramifiées, myélinisent de grosses fibres axonales. Je suis Alice au pays des merveilles. Inondée de joie, il m'est impossible de quitter des yeux ces ébouriffant paysage pictural. Toute la gamme chromatique y est figurée ; les couleurs sont jouxtées ou imbriquées les unes aux autres en une harmonie sublime. Certaines se font pastel. D’autres plus dures, mais tellement belles. Astrocyte 218 apparaît devant moi, somptueux. Vraiment magnifique. Si éblouissant que cela est indescriptible. Il a quasiment forme humaine : un long corps uniforme, dépourvu de rondeurs, dont les jambes et les bras sont d‘immenses filaments flottant dans une substance bleuâtre rappelant le ciel. Un visage arrondi mais dépourvu d’yeux, de bouche et d’oreilles émet une lueur d’une vivacité extrême. Il est environné d’un diadème fait de ces mêmes filaments qui frémissent en tous sens. Tout son être est revêtu de couleur pourpre. Splendide. Je tremble devant tant de magnificence. Il s’adresse à moi :


    "Ah ! Te voilà. N’es-tu pas trop désorientée ? Souhaites-tu poursuivre cette aventure ? (Je m’incline en signe d’approbation) Bien. Tu es volontaire, déterminée, courageuse. Je te conduis sur la lamelle 1545 de ton hippocampe, là où certaines informations cruciales ont été enregistrées, en temps voulu, avant d’être traitées et redistribuées vers d’autres régions de ton cortex. C’est là, sur cette lamelle 1545, que tout ce qui te préoccupe actuellement a pris corps. Viens."


    Nous nous glissons dans l’effervescence de la glie, jusqu'à à des strates semblables à des "veinures, ces bigarrures de coloration qui, dans certaines roches, dans certains marbres, révèlent des différences d’origine, d’âge, de formation" comme l’a écrit Marcel Proust. Astrocyte 218 soulève une mince pellicule cellulaire, aussi fine qu’un papier de soie, et dévoile une date, un sujet, un lieu, une identité :


    1545 – Massacres – Provence – Anne de Simiane.

  


  
    Jeux de massacre


    1545 – Massacres – Provence – Anne de Simiane.


    Cet intitulé flotte sur les ondes palpitantes des cellules gliales. Les chiffres, les éléments de ponctuation et les lettres, de couleur or, ondulent devant mes yeux éblouis.


    Mon cœur bat à toutes volées. Un pressentiment retient mon souffle devenu haletant. Celui de ne plus jamais pouvoir reculer, de devoir affronter l’inacceptable pour finir par l’accepter malgré tout.


    La phrase se plie, juste entre les deux S du mot massacres, formant un V.


    La formule file vers le fond et semble m’appâter.


    Les deux fragments de l’énoncé sont ailes de papillon, frémissantes, et m’invitent.


    V.


    Viens.


    Vois.


    J’appelle au secours :


    "Je ne comprends rien à ce qui se passe. J’ai peur. Qu’est-ce qui m’arrive ? Suis-je devenue folle ? Parlez-moi."


    C’est d’abord Marco qui répond :


    "Vous m’avez réclamé, Philippidine ? Avez-vous un problème ?"


    Extirpée brutalement de mon état de transe, je balbutie, d’une voix à peine audible :


    - Non, non, ça va, merci.


    - Pourtant, j’ai cru entendre… comme un appel au secours.


    - Non, Marco, non, il ne s’agissait pas de moi, je vous assure.


    - Bon, tant mieux. Voilà que j’entends des voix ! Cela doit être l’effet produit par la course.


    - Ou par le vent. Avez-vous vu ? Les vagues de la mer ont forci. Une bourrasque s’est levée. Un grain se prépare. Cela ne va pas nous faciliter la vie. Nous risquons de devoir l’affronter en pleine face, lorsque nous amorcerons la descente, la dernière ligne droite.


    - C’est vrai. Mais puisque nous serons tous logés à la même enseigne, cela ne changera rien au résultat final, vous verrez.


    - Vous croyez toujours que nous allons être les vainqueurs de ce marathon ?


    - Bien sûr que oui. Mais restez bien calée dans mon sillage. Ne déviez pas de votre route. Faites scrupuleusement ce que vous avez à faire et tout ira bien.


    - Ce que j’ai à faire ?


    J’ai soudain l’impression que Marco devine ce qui se joue en mon esprit, évoque ce voyage parallèle qui m’ensorcelle. Mais cela ne me paraît guère plausible.


    - Ne remplissez-vous pas une mission en ce moment ? reprend Marco.


    - Eh bien, hum, courir… lutter… m’économiser pour ne pas souffrir… optimiser mes capacités corporelles et bien évidemment psychiques… vaincre… oui, on peut considérer qu’il s’agit d’une mission.


    - Mais oui, une belle mission : aller de l’avant, comme le chevalier Bayard, vous savez celui qui était sans peur et sans reproche… (Marco éclate de rire) … ou encore comme… Marco Polo ! Avez-vous lu Le livre des merveilles qui relate ses exploits sur les routes de l’Orient et de Chine, vers les tartares et le Grand Khan, pendant vingt-cinq ans ?


    - Non. Je devrais ?


    - Si vous aimez l’histoire, l’aventure, oui sans aucun doute. Je vous imagine facilement sur la route de la soie en compagnie de celui dont j’ai hérité du petit nom.


    - Je le lirai. Marco Polo… Il vivait au XIIIème siècle…


    - Oui. Il est né à Venise en 1254 et mort en 1324, au XIVème siècle.


    - Votre vrai prénom, c’est Marc.


    - Hum, oui, je vous l’ai dit… (Il ricane, l’air ravi de la plaisanterie qu’il concocte) …oui, comme le marc, celui de Garlaban ou de Bourgogne, qui nous fait bien digérer et bien nous régaler, et pas seulement sous les tonnelles !


    Je souris, décontractée par cette blague qui tente d’alléger l’ambiance. L’image irrévérencieuse d’un paquet de lessive "Saint Marc" se forme devant mes pupilles rieuses. Je l’estompe vite et me met à l’unisson :


    - C’est vrai, après un repas de gourmets arrosé de grands crus bourgeois, ou bien le soir, au coin du feu, par temps glaciaire, le marc est idéal pour tout réchauffer. Mais cela me fait penser à un autre personnage dont vous avez hérité du petit nom.


    - Qui ?


    - Un saint. Saint Marc. L’auteur d’un Évangile de Jésus.


    - Celui qui est symbolisé par un lion.


    - Oui, je le connais, bien sûr. On le surnommait Marcus. Il a beaucoup bourlingué lui aussi, et pour de belles missions ! (Il glousse encore, un peu amer cette fois.) Il s’est obstiné à aller évangéliser jusqu’en Asie Mineure, à Chypre, à Rome, à Alexandrie. Là, il est même devenu le premier évêque et a fondé l’Église chrétienne orthodoxe. Hélas, c’est là aussi qu’on l’a martyrisé, plus tard. Cela se passait en 67 av. J.-C.


    - Quel genre de martyre lui a-t-on infligé ?


    - Je crois que, après moult sévices, il a été décapité.


    Je suis saisie d’effroi et masse instantanément mes cervicales. "Axis", "Atlas".


    - J’espère qu’il ne nous arrivera pas la même chose.


    - Il n’y a vraiment aucune raison. Nous courons juste pour gagner un marathon. Ne craignez rien.


    - C’est vrai… juste pour gagner un marathon… mais est-ce si simple ?


    - Que voulez-vous dire ? À quoi faites-vous allusion ?


    - Je ne sais pas trop, c’est une sensation latente.


    Je me sens maintenant presque en confiance. Cet homme me semble bien plus digne d’intérêt qu’au prime abord. Je ne l’imagine plus du tout en tueur en série fou et étrangleur de femmes. Je reprends :


    - Ce sont des voix… que j’entends… dans mon crâne…


    - (Marc n’a pas l’air surpris) Savez-vous ce que Saint Marc a écrit au sujet du chemin de croix de Jésus, un chemin bien moins sympathique que le nôtre ?


    - Non, dites.


    - "Ils le mènent dehors afin de le crucifier. Et ils requièrent pour porter sa croix, Simon de Cyrène, le père d’Alexandre et de Rufus, qui passait par là, revenant des champs. Et ils amenèrent Jésus au lieu-dit Golgotha, ce qui se traduit lieu du Crâne."


    - Suggérez-vous que…


    - Je pense que nous devrions nous taire maintenant, nous consacrer à nos missions respectives. Sinon, le souffle nous manquera au moment où nous en aurons le plus besoin. Surtout, ne changez pas de rythme. Avancez régulièrement. Suivez-moi. Faites-moi confiance.


    - D’accord.


    Je tente de me focaliser sur les rituels spécifiques à la course à pied : inspirer, expirer, les bras droits alignés au buste, les avant-bras souples et les mains ouvertes en offrande au ciel qui se voile de plus en plus ; mon regard fixe tous les horizons du monde ; mes lèvres sont légèrement entrouvertes ; mes pieds retombent en douceur sur la fermeté du sol, sans chocs traumatisants. Je suis rassérénée par cette conversation édifiante et par la présence devenue importante de ce Marc dit Marco qui me sert de guide.


    Soudain, tout recommence.


    Dans mon crâne. Le lieu-dit du Golgotha, comme me l’a signifié Marco.


    La voix.


    Astrocyte 218 claironne, sentencieux :


    - Ainsi, tu préfères parloter de choses et d’autres plutôt que de cheminer sur la voie cruciale qui s’offre à toi. Finalement, je me demande si tu es bien armée pour accéder à ces données que pourtant tu réclamais à corps et à cri, il n’y a pas si longtemps.


    - J’ai juste répondu poliment à ce monsieur qui me parlait.


    - Soit. Veux-tu poursuivre l’aventure ? Si tu dis oui, il ne faudra plus renoncer, sous aucun prétexte.


    - D’accord.


    - Bien. Allons-y.


    La phrase est toujours là, scintillante sur son décor glial : 1545 – Massacres – Provence – Anne de Simiane.


    En pensée, je m’engage vers ma destinée.


    Je suis soudainement traversée par un courant d’air extrêmement puissant ; tout se met à tourbillonner. Me voilà prise d’un malaise, d’un vertige et d’un mal au cœur désagréables, puis le calme s’installe. Je respire profondément, regarde autour de moi et me vois :


    … Je sors en courant d’une vaste demeure. Debout sur un perron en pierre taillée, le plat de ma main me protégeant du soleil, mes yeux scrutent l’horizon. Où suis-je ? Qui suis-je ?


    "Souviens-toi, regarde comment tu es habillée, tu vas comprendre", me suggère Astrocyte 218.


    … Je me découvre vêtue d’une longue robe, de deux plutôt ; elles sont liées en une savante harmonie, or et pourpre, et ornées de broderies. Les tissus semblent être un bel assortiment de velours et de brocard de Damas. Mes mains dépassent de deux manches volumineuses, en forme de ballons rayés, bordées de zibeline.


    La voix d’Astrocyte 218 me précise la piste à suivre : "Mais oui, tu sais bien, rappelle-toi, tu portais une cotte et un surcot."


    … Je me reconnais, opprimée en ma basquine, ce corset qui rend ma taille menue mais me prive de toute possibilité de respiration à pleins poumons. Ma vertugale cerclée d’osier, recouverte de taffetas, se trémousse autour de moi. Cela fait un léger bruit, obsédant. Ce froissement permanent a le fâcheux inconvénient de signaler ma présence quelles que soient les précautions prises pour tenter de passer inaperçue. Les deux robes superposées, reposent ou dansent sur ma vertugale, au gré de mes déplacements. Une ceinture parée de joyaux retient attachés à ma taille de petits objets usuels : des clefs, un flacon, un éventoir. Un beau jaseran orne mon décolleté. Je passe mes doigts dans mes cheveux. Ils sont lissés, plaqués vers l’arrière, en bandeaux, et sont maintenus par une petite coiffe décorée de perles. Mes pieds sont chaussés de souliers plats en satin. Je me souviens avoir soigneusement choisi cette toilette, fidèle à la mode influencée par l’Italie, lancée par François 1er, à son retour des impitoyables guerres contre ce pays.


    Alors commence à se romancer une scène que j’ai déjà vue. Où ?


    Á nouveau, le murmure à mon oreille : "Rappelle-toi, ma toute belle, lorsque tu as séjourné un temps, il y a quelques années, en ce beau village provençal : Goult. Revois ce rêve qui t’a affectée, à peine emménagée en ton nouvel appartement. Il t’avait si vivement impressionnée que tu es partie en quête de son éventuel fondement. Tu as très vite retrouvé et reconnu la demeure exposée en ton rêve, au cœur même de ce village qui accueillait ton passage transitoire. L’infrastructure du rêve existait, là, solide devant tes yeux. Le château de Goult. N’est-ce pas là où tu te trouves en ce moment, projetée en ce passé inscrit à jamais en tes cellules cérébrales ? Regarde bien. L’architecture est la même, n’est-ce pas ?"


    Je l’identifie. La somptueuse bâtisse date du XIIème siècle et a appartenu à la famille d’Agoult dont les armoiries figurent un loup.


    … Je me mets à hurler, hors de moi : "Au secours, sauvez-vous, sortez ! Le château brûle !" Puis je rentre promptement, gravis l’escalier à balustres, traverse au pas de charge les couloirs, les salles d’apparat, les salles d’armes, les chambres, répétant mon ordre, à bout de souffle, à bout de rancœur : "Vite, vite, sauvez-vous, sortez ! Le château est en flammes, vite, sinon vous allez tous mourir !"


    Tous les habitants du lieu se mettent à crier. Ils courent en tous sens comme des fourmis désorientées par un coup de pied vengeur donné dans leur fourmilière ; certains attrapent un garçonnet par la main, une fillette par l’autre, se bousculant dans les escaliers.


    Je redescends, dégringolant de marche en marche, me retrouve sur le perron, me laisse aller, épuisée, le dos appuyé à la lourde porte de bois vernissé. Dehors, c’est pire. Il y a une cohue indescriptible. Les animaux sont de la partie. Les hommes, les femmes et les enfants trébuchent sur les chiens ou les volailles, se laissent piétiner par les chevaux effarouchés fuyant l’incendie. Les chevaux ? Où sont les chevaux ? Quelqu’un a eu l’heureux réflexe de les libérer des écuries. C’est lui. C’est Balthazar. Mon cousin. Balthazar de Simiane, seigneur de La Coste. Je suis Anne. Anne de Simiane. J’ai épousé Balthazar le 12 novembre 1514 dans le diocèse d’Apt.


    Le présent s’impose.


    La course.


    Le marathon.


    J’entends à peine Marco m’intimer l’ordre de rester derrière lui.


    Marco.


    Marc.


    … Marc. L’un de mes treize enfants. C’est ce cavalier qui suit à vive allure son père, chevauchant son fier destrier. Il m’adresse un bref signe de la main et crie : "Pars, pars vite, va à La Coste. Rejoins-nous là-bas."La crainte de ne plus les revoir étreint mon cœur. J’écoute l’injonction de mon fils. Il évalue mieux que moi l’ampleur de la tragédie qui se prépare. Il n’y a pas lieu de tergiverser. Sans demander mon reste, je relève ma cotte, dévoilant ainsi mes chausses de migraine en tissu de drap fin, et prends mes jambes à mon cou. Je cours à en perdre haleine, à la recherche de Balzane, ma jument espagnole, ainsi baptisée en raison des bottines blanches affinant la ligne élancée de ses jambes. J’ai eu cette chance d’aller à Ferrare étudier l’art équestre avec l’illustre professeur Italien Cesare Fiaschi. Depuis, faisant fi de cette tradition infamante et prude de la monte en amazone réservée aux femmes, je chevauche à califourchon, l’air guerrier. Balzane, tremblante, est acculée dans l’angle d’un des hauts murs d’enceinte de la cour, tout près de l’écurie qui lui est habituellement réservée. Les flammes ne l’ont pas encore atteinte, mais une épaisse fumée pollue l’air, risquant de l’asphyxier. Je m’empare du harnachement de la jument, la selle, lui place son mors avec peine, l’enfourche, me résous à l’éperonner, seule façon de vaincre la terreur qui la cloue sur place. Enfin, nous décampons au rythme d’un galop fougueux. La jument dévale, à bride abattue, le chemin qui descend vers la vallée, franchit le Calavon dans un éclat de gerbes d’eau, grimpe le raidillon qui mène au château de La Coste. Balzane est trempée de sueur. Ses naseaux palpitent. Je suis couverte de poussière. Nous nous engouffrons dans la cour du château. Mon château. Celui de La Coste. Je nous crois sauvées, hors d’atteinte. C’est faux !


    Mon présent, à nouveau, fait irruption.


    Je me remémore, en toute conscience, en toute lucidité, cette période récente où, depuis le village de Goult, sur la trace d’une histoire que je n’envisageais alors pas mienne, j’étais allée errer dans les ruines du château de Lacoste. À l’époque, il n’était pas encore restauré par ce grand couturier parisien connu de tous. Je savais seulement qu’il avait été la propriété du Marquis de Sade. La filiation de la famille des Simiane avec le marquis libertin m’avait fort intéressée, sans pour autant créer de rapprochement avec ma propre histoire. Pourtant, en ce lieu, mes larmes avaient coulé. Sans raison apparente. Une incommensurable émotion m’avait troublée. Il m’avait semblé que les décombres, autour de moi, saignaient, se lamentaient.


    Je ne savais pas ce qui s’était passé en ce lieu funeste. J’avais oublié.


    Astrocyte 218 me rappelle à l’ordre :


    "N’aie pas peur, reste près de moi ; tu dois affronter la suite de cette histoire qui, bien qu’ancienne, te consume à ton insu et t’angoisse. Persévère !"


    … Dans la cour du château, c’est l’effervescence. Tous virevoltent en tous sens, égarés. Il y a beaucoup de bruit et de fureur. La rumeur environnante met en exergue des expressions rancunières ou craintives : "La milice royale va venir !"… "C’est Maynier… va nous attaquer !"… "Se sauver, faut se sauver, vite !"… "L’édit du Parlement est proclamé !"… "C’est trop tard, faut plus attendre !"… "Paraît qu’ils ont déjà attaqué Cabrières !"…


    Je mets pied à terre lestement, attache solidement Balzane à l’anneau scellé dans le mur en pierre près du grand escalier conduisant à la salle des gardes ; la hâte m’empêche de prendre la peine d’éponger la sueur mousseuse qui perle sur tout le corps de la jument.


    Je grimpe les marches quatre à quatre.


    Balthazar, nos fils, ses capitaines, sont en grande discussion. Ils ne me prêtent aucune attention et je me laisse choir, épuisée, sur un grand coffre de bois trônant dans l’angle d’un mur. Je tends l’oreille. Le débat se déploie principalement entre mon mari et François de Simiane, mon fils préféré, bien que je m’efforce de ne jamais laisser paraître cette prédilection. Ils établissent une synthèse détaillée des derniers événements. L’annonce est proclamée : les autorités françaises et papales ont décidé de cesser de ménager les vaudois ; un édit du Parlement de Provence vient de les déclarer hérétiques et d’affirmer l’urgence de les exterminer. Il s’avère que Jean Maynier, seigneur d’Oppède, a déjà pris le commandement de troupes régulières acoquinées à des groupes de volontaires ivres de pillage ; les premiers massacres viennent, hélas, de surprendre tout le monde. Après une longue et douloureuse concertation, Balthazar et François décident que le mieux est d’aller rencontrer Jean Maynier pour le convaincre d’épargner La Coste, véritable nid de vaudois. Aussitôt dit aussitôt fait, Balthazar de Simiane partira le jour même pour Cavaillon et y parlementera avec le cruel baron. Puis ils se dissipent comme une volée de moineaux, ne prêtant toujours aucune attention à ma présence muette. Je vois Balthazar enfourcher son cheval blanc. Il l’a équipé de son attirail guerrier. Je tremble.


    Le bel escalier à vis m’ouvre la marche. Je me retire en mes appartements, assaillie par le besoin fondamental de réfléchir. Comment avait-on atteint cette extrémité ? Pourquoi François 1er, mon roi, avait-il ainsi renié cette valeur, à mes yeux essentielle, l’humanisme ? J’aimais en lui l’amoureux des lettres et des arts et refusais d’accréditer la rumeur faisant de lui un réel despote. J’avais eu quelques fois l’occasion de me rendre à la cour royale. Le faste de la Renaissance y régnait. Je m’étais rendue compte par moi-même de la belle amitié, respectueuse, confiante, de François 1er à l’égard de Léonard de Vinci. C’était remarquable que mon roi ait fait importer en France les chefs-d’œuvre picturaux de Raphaël, Titien, Michel-Ange, qu’il ait fait acheter et reproduire un grand nombre de manuscrits créés à Venise, et qu’il ait fondé une bibliothèque royale confiée aux bons soins de l’humaniste Guillaume Budé. Il convenait de saluer en lui le bâtisseur éclairé. J’étais allée visiter les chantiers de construction du château de Chambord, les nouvelles ailes du château de Blois. Le privilège m’avait été donné de dialoguer avec Marguerite d’Angoulême, Reine de Navarre, la sœur aînée de François 1er ; sur ses conseils, j’avais savouré avec bonheur, des heures durant, les facéties et les grandeurs de "La vie très horrificque du grand Gargantua père de Pantagruel", et "Pantagruel roy des dipsodes", écrits par le grand protégé de la reine, François Rabelais. On disait que Marguerite de Navarre elle-même rédigeait des méditations, des poèmes religieux, des comédies, des nouvelles. Certains osaient annoncer le titre supposé de ce qui occupait sa passion littéraire du moment : "L’Heptaméron". On présumait que cela parlait d’amour. Parce qu’autour du royaume gravitait la littérature, je m’étais délectée des œuvres poétiques à la mode, avant de me risquer, à mon tour, avec plaisir, à quelques pages d’écriture.


    Comment avait-on atteint ce haut niveau de barbarie, dépourvue de tout visage humain ? Bien sûr, j’avais connaissance des guerres féroces entre la France et l’Italie, des querelles perpétuelles entre François 1er et Charles Quint et des désastres qui en découlèrent. Mais la guerre, la conquête du pouvoir, n’étaient-elles pas l’apanage de tous les rois ?


    Cette fois, l’affaire était différente. Il s’agissait de guerre de religion. François 1er était catholique. Lorsque les idéologies réformistes, protestantes, avaient commencé à prendre place en France, quinze ans plus tôt, François 1er les avait d’abord considérées avec tolérance. Je m’en étais réjouie. Il a toujours été important pour moi de dissocier la foi des pratiques religieuses que je considère comme étant le fruit des hommes et non du divin. Marguerite de Navarre veillait sur la bonne conduite de son frère à ce sujet. Mais hélas l’avaient évincée de féroces cardinaux… Antoine Duprat… François de Tournon… Ces noms retentissent avec aigreur en mon esprit. À force de paroles indignes, ils étaient parvenus à influencer le roi à contre sens. Lorsqu’un trop grand nombre d’actes de vandalisme à l’encontre des objets du culte romain furent perpétrés, ils le persuadèrent de poursuivre en justice tous leurs auteurs. L’affaire des "placards", dont on avait beaucoup parlé à l’époque, acheva de durcir son intransigeance. François 1er fut extrêmement choqué que l’on ait pu placarder, jusque sur la porte de sa chambre du château d’Amboise, ces pamphlets hostiles à l’eucharistie ; ils étaient nés sous la plume d’un disciple de Jean Calvin, et s’intitulaient "Articles véritables sur les horribles, grands et importables abus de la messe papale, inventés directement contre la Sainte Cène de notre Seigneur, seul médiateur et seul Sauveur, Jésus-Christ". François 1er cessa sur le champ d’entendre la raison lui souffler d’adopter un comportement plus souple. Malgré les interventions pressantes de Guillaume du Bellay, gouverneur du Piémont, cousin du poète que j’admirais, il ordonna aussitôt de terribles exécutions de protestants. Onze ans avaient passé, mais le Pape persistait plus que jamais à inciter à la répression. Dans la ligne de mire : tout ce qui s’apparentait aux thèses de Jean Calvin, leurs protagonistes, et parmi eux, les vaudois. Des religieux acquis à la cause papale épousèrent sans états d’âme la fonction ingrate d’inquisiteur. J’avais toujours refusé de croiser la route du sanguinaire Jean de Roma, inquisiteur du diocèse d’Apt. Je savais qu’entre 1532 et 1539, en ma Provence, plus de quatre cents personnes avaient été accusées et poursuivies pour hérésie. Pourtant, à partir de février 1541, mon roi s’était à nouveau adouci et avait accordé pardon et rémission aux vaudois, à la condition qu’ils renoncent à leurs opinions. Il leur octroyait un délai de trois mois de réflexion pour abjurer. En juillet 1544, François 1er avait même diligenté une enquête sur la doctrine et les mœurs des vaudois, destinée à démontrer aux nobles et aux gens de justice qu’ils abusaient de la situation et devaient atténuer leurs représailles.


    Mais voilà que tout récidivait. Qu’était-il arrivé à mon roi pour expliquer ce brusque changement d’attitude ?


    Tout à l’heure, j’avais entendu Balthazar expliquer qu’à la cour, l’influence du Cardinal de Tournon avait décuplé ; le Parlement de Provence avait exigé du roi la révocation de ses dernières lettres de grâce aux vaudois ; le cardinal Alexandre Farnèse et son compère, Alexandre Campeggi avaient présenté les dissidents provençaux comme des rebelles dangereux. Et François 1er avait cédé. Dès le 31 janvier, l’opération militaire avait commencé à s’organiser sous le commandement d’Antoine Escalin des Essarts, Baron de La Garde, dit le capitaine Polin. Balthazar avait évoqué le départ vers le Lubéron de quatre mille fantassins et d’une centaine de gentilshommes à cheval. Une armée en marche vers leur Comtat. François de Simiane avait confirmé que c’était Jean Maynier, premier Président du Parlement de Provence, Baron d’Oppède, Viguier de Cavaillon, qui en assurait le commandement. Il avait pour ordre de mission : "la totale extirpation des dits vaudois et luthériens", ainsi que l’envoi des éventuels détenus sur les galères de Marseille.


    Le massacre était annoncé. J’avais fixé cette date fatidique en ma mémoire : lundi 13 avril 1545.


    J’étais déçue, trahie dans ma vénération à mon souverain. Mon irréalisme, mon idéalisme, m’avaient aveuglée. Aujourd’hui, il me fallait me plier au réel, accepter l’inacceptable. Mon roi était responsable du carnage résultant de sa faiblesse. J’en eus les larmes aux yeux. Mon impuissance à empêcher quoi que ce soit me désola. J’étais emplie de compassion pour ces gens voués, par un impitoyable diktat royal, à disparaître pour cause d’hétérodoxie. L’enfer les attendait. Tous ceux qui refuseraient de renoncer à leur credo seraient abattus comme des bêtes féroces. Nombreux de mes amis, de mes domestiques, étaient vaudois. Les fermiers, autour, pour beaucoup, l’étaient également. Je n’oublierai jamais l’essentiel des intéressants propos échangés avec bon nombre d’entre eux. Ils refusaient à tout membre du corps ecclésiastique le pouvoir et la capacité d’interpréter, d’une manière absolue, la signification de la Bible et d’imposer la traduction qu’ils en faisaient. Selon eux, le clergé ne devait pas modifier, dans ses prêches, les mots choisis par Dieu et enseignés à ses seuls disciples, sous prétexte de les rendre plus accessibles. Je les rejoignais aisément sur ce terrain, méfiante des approches vulgarisatrices et réductrices. Tout particulièrement dans le cas des textes anciens et sacrés, la plupart du temps rédigés sous forme de parabole et d’allégorie. Les vaudois ne faisaient pas confiance aux scribes. Sur leurs conseils, j’avais lu attentivement certains passages des Évangiles ; c’était édifiant ! Je récitais tout bas, comme un refrain, cette phrase prégnante : "Gardez-vous des scribes qui se plaisent à circuler en longues robes, à recevoir les salutations sur les places publiques, à occuper les premiers sièges dans les synagogues et les premiers divans dans les festins, qui dévorent les biens des veuves, et affectent de faire de longues prières. Ils subiront, ceux-là, une condamnation plus sévère." C’était Marc qui avait dévoilé ce jugement de Jésus dans son Evangile. Je l’avais appris par cœur. L’Évangile selon Saint Marc.


    Marc.


    Je sursaute, me secoue, ébahie.


    Marco Niccolopo est bien là, devant moi.


    Il court vite.


    Je le suis.


    Au même rythme.


    Mon compagnon de course se retourne, esquissant un pas de côté, souple comme un félin :


    "Est-ce que tout va bien, Philippidine ?"


    Je tressaille et murmure :


    "Oui, tout va bien, merci."


    Il semble légèrement soucieux :


    "Vous êtes sûre ?"


    Je réussis à lui dire encore :


    "Oui, vraiment, tout va pour le mieux."


    Marco Niccolopo reprend sa position de chef de file et referme la parenthèse :


    "Bien, alors continuons. Nous sommes sur la bonne voie."


    J’ai peur d’avoir rompu le lien ténu qui m’unit aux mystères de mon esprit, d’avoir perdu de vue le bel Astrocyte 218.


    J’ose à nouveau l’injonction recommandée :


    - Sésame, ouvre- toi !


    - Je suis là, me répond aussitôt mon étrange guide. Recentre-toi. Ces résurgences du présent, par intermittences, sont inévitables dans le cadre d’une première expérience de retour vers le passé. Tu vas t’habituer. Je n’ai pas refermé les portes. Viens.


    Avant de fermer les yeux, je laisse mes pupilles égarées flirter quelques fractions de secondes avec les vagues ocrées de la mer redevenue tranquille, libérée des giboulées de printemps. J’inspire une goulée d’air marin, frais et régénérant. Puis mes paupières éteignent le réel. Je m’immerge au cœur des ondes gliales. Je reconquiers le fil des histoires vaudoises. Je redeviens Anne de Simiane.


    … Mes amis vaudois m’avaient expliqué pourquoi ils bannissaient les objets et les pratiques de vénération du culte : les croix, les reliques, les vases et les meubles sacrés, l’encens et les cierges, les ornements sacerdotaux, l’adoration des saints et de la Vierge Marie, la messe, la confession, l’extrême-onction, les offices pour les morts, l’abstinence de viandes, le jeûne en temps de carême, les pénitences de commande, les processions, les pèlerinages, le célibat des prêtres, la vie monastique, l’eau bénite, l’existence du purgatoire, les chemins de croix, les cimetières… Seule exception tolérée : les deux sacrements institués par Jésus-Christ, le baptême et la Sainte Cène. Selon eux, tout ceci n’était qu’invention des hommes, portait préjudice à la liberté d’esprit, était antichrétien. Je leur avais donné raison après avoir constaté de visu, que, entre autres, dans les Évangiles, aucun apôtre ne décrivait en détail ce qu’il était advenu de Jésus durant sa pathétique marche vers le Golgotha, lieu-dit du Crâne… Cela démontrait que les représentations plastiques faites du chemin de croix n’étaient que des extrapolations ! Les vaudois transmettaient et pratiquaient le détachement du monde et la pauvreté, blâmaient l’avarice, la cupidité, la mondanité, la sensualité. Leurs pasteurs, qu’ils appelaient "barbes", ne cherchaient jamais à s’enrichir et travaillaient dur, de leurs mains, pour assurer leur subsistance. Leur foi s’inscrivait maintenant dans les contextes institués par les églises réformistes, protestantes.


    Pour tout ceci dont ils étaient persuadés, ils avaient été, la plupart du temps, persécutés.


    J’avais pu avoir accès, sous le manteau, à des écrits de l’Église vaudoise. Les premiers dataient du XIIème siècle. Le dogme y était exposé de manière limpide. Je n’y avais découvert ni superstition, ni sorcellerie. Ces pages témoignaient d’une vraie connaissance des "Évangiles" et attestaient du désir profond d’y être en tous points fidèles. Les vaudois avaient réalisé une traduction de "La Bible" en langue romane qui m’avait vivement intéressée. Cette Bible avait été transmise à tous leurs congénères. Hommes et femmes, artisans des villes ou des montagnes, paysans, l’avaient étudiée avec attention et s’efforçaient d’en mettre les enseignements en pratique, d’en respecter, au quotidien, les commandements. Ils n’avaient pas besoin d’intermédiaires donneurs de leçons pour cela. Un inquisiteur avait rapporté que des gens du peuple étaient capables de réciter tout "Le livre de Job" sans difficultés, ainsi que de nombreux psaumes.


    Je conservais un précieux exemplaire de cette Bible en une cachette connue de moi seule. Si on la découvrait, je pourrais à mon tour être décrétée hérétique, sorcière, et… trucidée. J’avais songé à la brûler, mais n’en avais pas eu la force. Envisager plutôt de fuir, cette œuvre dissimulée en mon sein ? Comme tous les dissidents avaient dû s’y résoudre depuis plus de quatre siècles ? Peut-être… Mais où ? Comment ?


    Je faisais miennes les douleurs qu’avaient dû éprouver toutes ces personnes obligées de battre en retraite, constamment pourchassées. Les vaudois s’étaient réfugiés et cachés de par le monde : dans les états du roi d’Aragon ; dans différentes contrées de la France, en Picardie, en Bourgogne, en Lorraine, en Alsace ; dans divers lieux de l’Allemagne, de la Bohème, de la Pologne ; dans la haute vallée du Pô, en Lombardie, en Ligurie, puis dans les Pouilles, en Calabre, à Naples et dans les villes italiennes où le pouvoir papal était moindre et où dissensions intestines et luttes extérieures ne laissaient pas au clergé le loisir d’être persécuteur. On disait qu’ils étaient plus de cinquante mille dans les Alpes, aux confins du Dauphiné, dans les diocèses d’Embrun et de Turin. Un jour, les vaudois des vallées surpeuplées avaient décidé de regagner la Provence abandonnée au temps des croisades. Les seigneurs du cru leur avaient concédé des terres incultes mais fertiles, proches de la Durance, de Cavaillon. Leur admirable labeur, leur conduite, et leur morale sans faille, les avaient rendus prospères. Ils avaient bâti de très belles bastides, fondé des bourgs, étaient maintenant estimés de tous. Pourtant, simultanément, dans les vallées du Piémont, de Luserne, d’Angrogne, de Pérouse et de Saint-Martin, de nombreuses offensives furent encore menées contre eux.


    Dans les années 1489, une apparente et temporaire paix fut signée, à l’initiative du duc de Savoie.


    Puis vint la réforme protestante. Martin Luther et Jean Calvin accomplirent leurs œuvres. Le traité de théologie de Jean Calvin et l’épître qu’il avait adressée à François 1er, prêchaient un éternel retour au dogme, à la morale et au service d’une foi basée sur les enseignements du Seigneur lui-même, relatés par ses seuls apôtres. L’idolâtrie, les erreurs et les vices de Rome y étaient à nouveau âprement dénoncés. Les vaudois se rapprochèrent des protestants. Un nouveau souffle raviva leurs convictions, ranimant la haine de l’église romaine. Les persécutions recommencèrent. J’y étais cette fois impliquée.


    Je grimpe sur les remparts du château et scrute le lointain, sans rien voir venir. Autour, la garde s’affaire, prend position. Je patiente. Soudain un nuage de poussière masque le paysage. Un point minuscule en émerge. Il grossit vite, très vite. C’est un cheval au galop. Je reconnais l’oriflamme brandie par son cavalier. C’est celle de François, mon fils. Je me précipite dans la cour. Dès le pont-levis franchi, François se jette à terre et me serre dans ses bras :


    - Ma chère mère, c’est une abomination ! Maynier et sa soldatesque font le siège de Cabrières. Cela devait arriver ! Les outrances et les outrages causés par l’évêque de Cavaillon ont rendu fou nos amis de Cabrières ! À force de se venger de leur oppression en blasphémant contre le Saint sacrement, en brûlant des crucifix à tout va, ceci en plein terroir pontifical, en allant même jusqu’à incendier l’Abbaye de Sénanque, l’année dernière, cela devait finir par leur arriver ! C’est affreux ! Maynier a fait tirer le canon contre les assiégés jusqu’à ce matin de bonne heure. Les troupes ont réussi à ouvrir une brèche dans les remparts et ont pénétré dans la ville. La population de Cabrières a fini par accepter de se rendre après avoir obtenu l’assurance que des procès, en bonne et due forme, seraient requis. On leur a affirmé que oui, mais ils ont été abusés. Les envahisseurs mettent le village à sac, en ce moment même, assassinent, violent, torturent, mutilent, égorgent, pillent. Quand j’ai dû me résoudre à revenir pour vous prévenir, les soldats de Maynier mettaient le feu à l’église dans laquelle tous venaient de se réfugier. Ils doivent être réduits en cendres à l’heure qu’il est ! C’est terrifiant ! Et… Valéry Rey Passaire est de la partie, aux côtés de Maynier !


    - L’apothicaire de Simiane, le fils du juge de Forcalquier, Elzéard Passaire ?


    - Oui. Écoute, chère mère, ils risquent de débouler ici, de commettre les mêmes exactions. Il faut fuir, vous sauver, tout de suite…


    - Mais enfin, Balthazar est allé parlementer avec Maynier. Il va savoir arranger tout cela… il en a la force, le pouvoir de conviction…


    - Je crains que non. Il faut partir. Au moins toi. Et Claire. Allez à Simiane justement. Le village devrait rester hors-jeu, comme souvent.


    - Mais Passaire…


    - Passaire agit loin de chez lui. Je ne pense pas qu’il s’attaque à son propre bourg.


    - Mais je ne peux abandonner nos amis, nos serviteurs, je…


    - Je reste. Je vais les protéger, les défendre. Va chercher Claire. Allez-vous-en !


    Je n’ai pas le temps de satisfaire le souhait anxieux de François. Un coursier s’engouffre dans la cour du château à grands bruits. Il me délivre un message de la part de Balthazar. L’ordre est contradictoire à celui de François de Simiane. Balthazar me prie de préparer des rafraîchissements à l’intention des officiers et soldats en marche vers La Coste, de leur réserver un bel accueil. Je fanfaronne : "Tu vois cher François, je savais que ton père réussirait. Il a toujours eu le sens de la diplomatie."


    Les premiers venus sont deux capitaines, Labbé et Baudouin, que François reçoit avec les égards dus à leur rang ; cela se passe sur la route de Ménerbes. Les deux hommes se font servir sur place de la viande et du vin, refusant de rejoindre le château. Du haut du village, les habitants de La Coste qui surveillent la scène aperçoivent une massive troupe, en marche dans leur direction. Affolés, ils font aussitôt remonter le pont-levis au nez et à la barbe de Labbé et de Baudouin. Les deux officiers en sont vexés. Rouges de colère, en guise de représailles, ils transpercent de deux coups d’épée les serviteurs de Balthazar qui viennent de leur servir à boire et à manger, puis dévastent le jardin seigneurial, situé hors de l’enceinte du château. La horde en colère détruit et brûle ce qui se trouve sur son passage avant de s’enivrer de tout le vin stocké dans la cave.


    Je suis désemparée. Rien ne se passe comme prévu, au moins par mon mari. Toujours optimiste contre vents et marées, à en devenir stupide, j’ose encore envisager le meilleur.


    Le lendemain – c’est le 21 avril – Jean Maynier d’Oppède mande fermement aux consuls d’ouvrir les portes de La Coste. Ils obéissent, décontenancés par l’absence étrange de Balthazar.


    Je suis inquiète. Qu’est-il arrivé à mon époux ? Pourquoi n’est-il pas revenu les assister ?


    Et c’est le drame.


    Les soldats envahissent les rues, les places, détroussant, incendiant, décapitant des têtes, poignardant des poitrines, des ventres. Ils violent les femmes, les jeunes filles, des fillettes de huit ou neuf ans. Certaines préfèrent se donner la mort par strangulation plutôt que d’être ainsi forcées. Les soldats rient à gorges déployées. Plus la brutalité s’impose, plus ils ricanent. Ils égorgent les enfants sous les yeux de leurs mères effondrées.


    Réfugiée à l’abri d’une meurtrière, j’assiste, impuissante, outrée, à cette inconcevable tuerie.


    Les soldats sont en train d’incendier le pont-levis lorsqu’une délégation du Parlement d’Aix arrive en grande pompe. Elle se déclare chargée de dresser le procès-verbal des opérations, semblant vouloir me rassurer ainsi que François et surtout son épouse, Claire de Guérin, fille de François de Guérin, conseiller au Parlement de Provence. Cette délégation d’Aixois fait mine de réprimander quelques officiers qui se seraient soi-disant permis un peu trop de brutalité, et ordonne que l’on relâche quelques femmes ; cependant, elle autorise la troupe à rançonner les prisonniers. Ceux qui sont reconnus agitateurs, selon leur bon vouloir, sont faits prisonniers et conduits aux galères de Marseille.


    Je suis hors de moi. Balthazar ne réapparaît toujours pas.


    Prendre la poudre d’escampette. Éviter le pire à venir. Je saisis Claire de Guérin par la main, l’entraîne, malgré ses protestations, aux écuries. Balzane, apeurée, a échappé au massacre. La jument de Claire, Grizzline, se serre contre ses flans. Je selle les deux cavales, persuade Claire d’enfourcher Grizzline. Je fais de même avec Balzane. Les minutes sont comptées. Je connais un passage secret, un sentier si étroit que l’on ne peut y cheminer qu’en file indienne. Nous nous faufilons entre les haies touffues, courbées sur l’échine des juments afin de ne pas nous accrocher aux branches basses qui nous griffent au passage. Au sortir des fourrés, au pied de la colline, nous éperonnons les juments qui filent ventre à terre. Si tout va bien, en passant par les cols, nous serons à Simiane à la tombée de la nuit.


    Nous chevauchons à vive allure par monts et par vaux. Balzane et Grizzline, oreilles encore dressées vers le danger en action derrière elles, endurent la fatigue. Nous suivons scrupuleusement le lit du Calavon jusqu’à Apt, traversons la Doa, escaladons les pentes herbues de la montagne, et longeons les sentes abruptes dominant les terres ocre, du côté de Rustrel. Voici la vallée d’en face. Il faut filer en direction d’Oppedette. Au loin, en contrebas, dans les gorges, une bande armée chevauche dans la même direction que nous. J’ai un mauvais pressentiment : des vaudois vivent là depuis longtemps… Nous dévions de notre trajectoire pour nous enfoncer plus profondément dans la forêt.


    Une halte, au creux d’une clairière ombragée. Une source y apaise la soif de Balzane et de Grizzline, soulage quelques instants leurs tendons échauffés. Je me remets de mes émotions. J’ai failli tomber de mon cheval, tellement la folie rythmant la course avait brimé toute précaution. Il m’a fallu me rattraper de justesse au pommeau de la selle. C’est contraire à ma légendaire habilité, conquise après avoir vécu une violente chute, particulièrement dommageable.


    Un éclair fait fusionner une fois encore le passé et le présent : moi aussi, Enlila Apkallu dite Philippidine, j’ai, chuté de cheval un jour où je m’étais bien inconsidérément laissée malmener dans un tournoi de polo. Lancée au grand galop en un manège fermé, ma jument avait freiné de justesse pour ne pas s’écraser contre le mur dans lequel elle fonçait tout droit. J’avais été littéralement envoyée en l’air et m’étais retrouvée, le visage en sang, meurtrie, dans la poussière. Mon nez avait été fracturé et j’en gardais toujours l’empreinte et une déformation disgracieuse.


    Les frontières temps, événements, espaces, seraient-elles définitivement abolies ?


    Je commence à m’habituer à ces allers-retours particuliers et me laisse vite rappeler par l’Histoire.


    … Nous trouvons le courage de repartir. Nous passons à vive allure devant la verrerie de Valsaintes. Michel, Barthélemy et Sébastien de Ferre, bien qu’affairés à leur ouvrage, nous adressent un léger signe de la main. Nous préférons ne pas casser le rythme endiablé de la course folle des juments le long des montagnes. Nous arrivons aux Aramelles. Le bourg de Simiane se dessine, somptueux, stylisé sur le bleu du ciel. Nous sommes sauvées. Du moins le croyons-nous.


    Nous contraignons les juments à se mettre au pas pour remonter les rues pentues qui conduisent à la cour du château calé à son imposante rotonde. Un calme étrange règne. Tout est trop tranquille. Nous ne croisons pas une âme qui vive dans les ruelles étroites, ensoleillées et bordées de roses trémières naissantes. Enfin à bon port, nous gratifions nos précieuses montures de tous les soins nécessaires avant de nous laisser aller à la magnanimité de la salle d’apparat du château, ma propriété préférée.


    Je me rends immédiatement compte que tout n’est pas encore joué. Là aussi tout le monde virevolte en tous sens : les domestiques habituels, mais aussi de nombreux simianais venus se réfugier au château.


    Mes filles se jettent impétueusement dans mes bras : Marguerite, l’épouse de Melchior de Vintimille, Seigneur du Revest ; Blanche, l’épouse de Laurent de Châteauneuf, seigneur de Moléges en Provence ; Éléonore, bénédictine à la Celle, près de Brignolles ; Honorée, bernardine à l’abbaye de Hiéras, dans le diocèse de Toulon ; Louise et Gabrielle de Simiane, elles aussi religieuses. Elles sont toutes là, accourues à la rescousse. Je suis éperdue d’émotion. Je m’enquiers auprès d’elles de la situation. Mes filles savent ce qu’il est advenu de Cabrières, ce qui se passe honteusement à La Coste et dans d’autres villages autour. On dit que les survivants de ces exterminations en bonne et due forme commencent à affluer vers les gorges de Viens et d’Oppedette, vers les bois du pays d’Albion. Dépourvus de tout, ils vont devoir piller pour se nourrir. Les pires outrances sont à craindre. On vient aussi d’apprendre que, sous prétexte de défendre la population du plateau contre ces éventuels pillards supposés d’origine vaudoise, Pierre Targues, le seigneur de Redortiers, flanqué d’un groupe composite, vient de descendre les pentes majestueuses de la montagne du Contadour. Il semble animé de l’intention malsaine de tendre des embuscades à ces fuyards des villages assiégés et de commettre on ne sait quels méfaits à l’encontre des populations qui leur apporteront soutien et réconfort. Le capitaine Vaugines et le capitaine Agoult, de Rognes, l’accompagnent. J’émets quelques craintes, à propos de la présence en cette tuerie de Cabrières et La Coste, de Valery Rey Passaire de Simiane. Contrairement à mon mari, mes filles renchérissent. Elles savent que l’apothicaire a décidé d’incarcérer des vaudois à Simiane afin d’en tirer rançon.


    Le désordre est à son comble. Ma petite ville manque de protection, va être livrée aux voleurs, violeurs et autres bandits de petits et de grands chemins. On dit que des porteuses de blé ont été dévalisées et violentées dans la campagne toute proche. Claire, mes filles et moi-même allons nous isoler dans la rotonde du château. Habituellement, nous aimons nous y recueillir et bavarder, en ces alcôves arrondies où l’intimité est préservée, à l’abri des tentures en brocard pourpre et aux embrasses d’or ; nous nous sentons protégées par l’élégance de la voûte architecturée en forme d’hélice, accueillant généreusement le zénith en la couronne de son oculus central. Les figures sculptées dans la pierre, marquant chaque niche de leur mystère, influencent le choix de nos conversations. Celle-ci surtout, que nous désignons par le nom de "dame aux nattes" sait accueillir régulièrement nos confidences. Cette fois, choquées par ce qui risque d’advenir, pour détourner le mauvais sort, nous commençons à papoter, comme si de rien n’était, de la généalogie de ce seigneur de Redortiers qui nous menace. Nous aimons jouer les femmes savantes. Éléonore prend la parole la première :


    -- Tu sais, Anne, il y a un siècle, le village de Redortiers était une seigneurie d’Antoine de Sabran, de Forcalquier.


    -- Oui, je le sais. Sabran descendait des Comtes de Provence, par la lignée féminine comme souvent. Il avait épousé Jeanne d’Agoult, baronne de Sault.


    -- Ah, si nous n’étions pas là ! Combien de terres et de demeures prestigieuses avons-nous apportées en épousailles à nos hommes ? Cela doit être un chiffre impressionnant.


    -- En effet. Cela faisait de lui également, sur un simple claquement de doigts, un seigneur de Viens, Oppedette, Gignac, Montsalier et Mirabeau. Mais sais-tu qui est ce Targues ?


    -- La fille du seigneur de Sabran a épousé un certain Jacques Targues. À sa mort, il a hérité de cet immense terroir. Puis il s’est remarié avec Marguerite de Bachis et les deux fils, issus de ce deuxième mariage, ont à leur tour bénéficié du tout.


    -- Ce sont ces gens qui nous causent souci en ce moment…


    -- Oui. Pierre Targues le vieux et Pierre Targues le jeune. Enfin, en l’occurrence, Targues le vieux.


    -- Mais pourquoi s’en prendrait-il à nous ?


    -- C’est sans doute la conséquence d’une histoire de famille complexe et tourmentée. Le vieux était l’époux de Melchionne d’Astuard, de Velleron, et le jeune, l’époux de Philippine d’Ardaillon, d’Orange. Philippine avait croupi dans un couvent pendant sa jeunesse. À sa maturité, elle jeta son austère voile de nonne à tous les vents et le remplaça par un joli voile de jeune mariée. La jeune épouse rejeta tout ce qu’était l’église romaine et afficha sans scrupule son engouement pour les thèses calvinistes. On dit même qu’elle les a introduites en nos montagnes. De là à ce que cela ait incité son beau-frère à exercer la terreur contre les protestants et les vaudois, il y avait un pas facile à franchir !


    À cet instant je redeviens Philippidine !


    La similarité de ces prénoms est un choc, celui d’une preuve accordée par l’Histoire que ce que je vis, par Astrocyte interposé, en ce jour marathonien, a bien eu lieu.


    Philippine d’Ardaillon…


    Philippidine, mon propre surnom, à une syllabe près !


    Je n’ai pas cessé de courir.


    Marc est toujours devant ! Qu’il a donc du courage, à me driver ainsi, en silence, lui devant, moi derrière…


    J’ai envie de me confier à lui. La panique vient de m’asservir. À nouveau.


    Ce contre quoi je dois lutter s’affirme. Il faut affronter l’inévitable. L’accepter. Comprendre. Dédramatiser. Finir par en sourire. Me reconstruire.


    Je garde le silence et contemple la mer sublime dans la quintessence du ciel se mirant en elle.


    Mais il est temps de rejoindre la jungle des cellules gliales. Je redeviens Anne de Simiane en son château menacé de tous les dangers.


    … Des hurlements cisaillent la conversation à bâtons rompus avec mes filles. Ils proviennent de la cour. Je dévale les marches, en avant-garde. Trois jeunes filles, accroupies près du porche d’entrée, pleurent. Un cavalier s’époumone : "C’est trop tard ! Ils arrivent ! Il n’y a plus rien à faire ! Il faut fuir ! Fuyez !" Où, par où, se lamentent les jouvencelles ? Je les connais. Elles s’occupent, avec leurs parents, d’une terre que Balthazar leur a confiée moyennant quelques sacs de grains. Toute la famille est originaire du Piémont. Il ne faut pas que Targues et sa clique, ou d’autres, les trouvent. Mue par mon éternelle compassion, je m’approche des éplorées, les prends par la main, et les entraîne en courant, vers le bas du bourg. Nous parvenons en quelques enjambées, la mort aux trousses, au creux du vallon qui borde le Défends. Je les incite à grimper la colline et à s’y cacher. C’est hors d’atteinte pour un cavalier, me semble-t-il. Les trois damoiselles s’élancent à l’assaut des terres empierrées et glissantes. Je les observe, un temps, jupes relevées, se frayer un passage parmi les amélanchiers en début de floraison. Je repars en courant vers la rotonde. Il me faut maintenant sauver ma progéniture.


    La tragédie m’attend.


    La salle circulaire est envahie de brutes qui perpétuent l’irréparable. Ma belle salle de méditation et de détente est transformée en chambre de tortures. Il n’y a plus trace de ces moments de recueillement où l’on écoutait paisiblement les poèmes de Pierre de Ronsard. On empale, éventre à tout va, enfonce des pieux dans le dos de femmes clouées au sol. Des litres d’eau sont déversés dans des gorges à bout de souffle. On viole à la chaîne. Je suis secouée de sanglots. Mon attention est alors attirée par les soubresauts d’une des tentures, au fond, à la troisième niche. J’appréhende ce que je risque de trouver. Et si c’était l’une de mes petites ? Ou bien Claire ? Ou une autre de ses amies, de ses servantes ? Je trouve la force de traverser la salle, vive comme l’éclair, et soulève un pan de la tenture. Il est ensanglanté. Une femme est à genoux, les cheveux empoignés par une main de soudard, le visage, tuméfié, boursouflé, tiré en arrière. Du sang macule ses joues. L’homme brandit une hache, l’abat vers le cou de la jeune personne, les yeux exorbités, la bouche ouverte, hurlante et muette à la fois. Au moment où la lame tranche la gorge, je suis prise d’un haut-le-cœur, mais, l’instinct de préservation reprend le dessus. Je tourne les talons, poursuivie par une meute en furie.


    Dans la cour, Balzane résiste farouchement à un cavalier qui tente de la voler en tirant sur ses rênes avec une extrême violence. Quand la jument me voit arriver, elle rue et envoie valdinguer le voleur contre la muraille. Je saute sur son dos. Nous nous enfuyons sans demander notre reste. Je sanglote toujours, agrippée à la crinière épaisse de la pouliche, jambes serrées contre ses flancs, entièrement vouée à ce qu’elle fera de moi.


    J’ai cru reconnaître la personne qui vient d’être décapitée sous mes yeux. Elle ressemble à ma fille Éléonore, bénédictine à la Celle, près de Brignoles. Les traits déformés de son visage et la rapidité de la scène m’empêchent d’en être absolument certaine. Pourtant…


    Quoi qu’il en soit, tout est consumé, consommé.


    Astrocyte 218 s’adresse à moi :


    "Maintenant que je t’ai placée face à l’une des sources de ton tourment, retourne à ton marathon. Tu sais maintenant ce qu’il faut faire pour gagner, pour ne plus jamais te perdre. "


    Je balbutie :


    "Non, je ne sais pas, j’ai seulement mal."


    Mais Astrocyte 218 a disparu.


    Je sanglote.


    C’est Marc qui prend le relais :


    "Philippidine, nous atteignons le kilomètre 35, je vais devoir vous abandonner, rejoindre en hâte la tête du peloton, préparer ma victoire. Mais… que se passe-t-il ? Vous pleurez ?"


    

  


  
    Au Kilomètre 35… l’homme en noir


    Mes larmes s’épanchent sur mes joues empourprées par l’effort musculaire.


    Je dis à Marc :


    - Ce n’est rien, une émotion, avivée par un souvenir.


    - Quel souvenir ?


    - Cela s’est passé il y a si longtemps ?


    - Quand ?


    - Au XVIème siècle ?


    - Mais…


    - Oh, je sais, oui, c’est bizarre… pourtant j’y étais… je… j’ai assisté à… oh ! Éléonore…


    Je suis éparpillée entre deux ou trois temps différents.


    Depuis toute petite, ce prénom d’Éléonore hante mon imaginaire. Dans de courtes comptines que je m’étais amusée à inventer, adolescente, mon personnage se prénommait toujours Éléonore.


    Il y a aussi les images prégnantes de ce rêve qui m’a habitée longtemps. J’y observais trois jeunes filles recroquevillées les unes contre les autres, tremblantes, sur la colline du Défends. Des hommes les y avaient surprises et les avaient passées au fil de leurs épées.


    Une étonnante clairvoyance me révèle les enchaînements subtils qui relient mon présent à ce qui semble bien être mon passé.


    Je me demande si, en cette glie géniale, je pourrai me projeter ainsi en d’autres époques, d’autres lieux.


    Lorsque l’Astrocyte 218 a clos cette scène surréaliste que je viens de revivre, je me suis sentie chassée vers l’extérieur de mon crâne par un courant d’air d’une puissance phénoménale. Juste avant, j’avais eu le temps de voir la mince pellicule cellulaire intitulée "1545 – Massacres – Provence – Anne de Simiane", aussi fine qu’un papier de soie, s’enrouler sur elle-même. Son effacement m’avait mise face à d’autres strates, toutes désignées par un titre composé d’une date, d’un objet, d’un lieu, d’un nom. D’autres épisodes de mes vies antérieures ou ancestrales sommeillaient, là, dans les mystères de mon cerveau.


    L’envie de prononcer la phrase magique : "Sésame, ouvre-toi" me taraude à nouveau.


    Pourtant, c’est à Marc que je réponds :


    - Oh, je sais, oui, c’est bizarre… pourtant j’y étais… je…


    - Mais enfin de quoi parlez-vous, Philippidine ?


    - Je ne peux pas vous le dire. C’est nébuleux, surnaturel. Vous ne me croiriez pas.


    - Peut-être que si ! J’ai moi-même souvent flirté avec des manifestations très déroutantes de mon psychisme lorsque je courais sur de longues distances.


    - Et bien, peut-être en reparlerons-nous après la course. Maintenant, je ne peux pas. Et, vous l’avez dit. Nous sommes au kilomètre 35, là où le sort de la compétition va se jouer.


    - Bien. Il faut vous battre maintenant. Vous sentez-vous prête ?


    - Oui.


    Et cela est vrai. Je me sens ravivée. Une énergie nouvelle s’est glissée en chaque grain de ma peau, en chaque fibre musculaire. Les larmes cessent de couler. Je veux vaincre. Mes yeux regardent Marco piquer un sprint phénoménal et disparaître à l’horizon. Je serai seule désormais.


    Je reprends assez rapidement mes esprits bien que hantée par mes visions macabres. Me voici prise entre deux feux : suivre le conseil de Marco, c'est-à-dire remporter cette course de haut niveau, ou celui d’Astrocyte 218, remporter la victoire sur moi-même.


    Je suis également pressée d’analyser les phénomènes qui viennent de m’assaillir pour en mieux maîtriser les raisons et les conséquences. Il me faut établir correctement la connexion subtile entre la rémanence constante du souvenir de cet épisode machiavélique ou j’ai failli mourir étranglée par deux mains assassines et ce retour en l’histoire où probablement une de mes filles a été décapitée par le tranchant d’une lame scélérate.


    Une nouvelle extravagance vient résoudre le dilemme.


    Pour retrouver mon assurance, ma motivation, et toute ma puissance d’action, je psalmodie mon poème fétiche :


    Alors il marche dix doubles heures.


    À onze doubles heures l’aube commence


    À douze doubles heures le soleil règne.


    Il voit devant lui un jardin merveilleux


    Dont les arbres portent des pierres précieuses


    Au lieu de fruits


    Il voit les rubis, les cornalines, les lapis-lazuli


    Qui pendent en grappes


    Leur vue est agréable et réjouit le cœur,


    Il voit aussi l’épine et la ronce


    Qui portent des pierres précieuses et des perles de mer.


    Le tableau de bord de ma montre hautement sophistiquée me donne une idée des réactions de mon corps à ces exceptionnels stimuli. Tous les rythmes cardiaques, pulmonaires, musculaires… sont au ralenti. C’est comme si mes organes émergeaient d’une longue hibernation.


    Je masse instinctivement mes vertèbres cervicales. "Atlas" et "Axis" ne sont pas douloureuses. Elles semblent parfaitement normales. Ce qui m’étonne grandement, compte tenu du fait que le martèlement continu de mes pieds sur le sol aurait dû causer au moins quelques contractures. Non. Je ne ressens rien de particulier. Mon corps est au repos.


    C’est alors que, rassurée, m’autorisant une vue panoramique, concentrée sur la régularité d’une foulée qui me ferait gagnante, je le vois : l’homme de l’ombre, son imperméable noir, ses souliers vernis noirs, son toupet touffu terminant une queue qui ressemble à celle d’un lion ! Il est là, campé sur le talus bordant la route.


    Il n’y a personne d’autre alentour. Même plus de coureur ni de coureuse. J’ai devancé mes adversaires.


    La route suit le profil d’un sentier cavalier, très étroit, éloigné des voies routières accessibles. Pour y être venue en repérage plusieurs fois avant la compétition, je sais qu’on ne peut le rejoindre qu’à pied. Cela a dû décourager les spectateurs que je retrouverai sûrement quelques kilomètres plus loin, en zone civilisée.


    Seul cet être inquiétant est là.


    Le sentier longe la bordure d’une falaise dominant la mer, offrant une vue vertigineuse sur un impressionnant précipice. L’angoisse m’étreint. La créature maléfique de mes cauchemars m’observe, immobile.


    Soudain, de derrière lui, surgit un jeune garçon. Très blond. Avec des yeux perçants et bleu azur. On dirait un ange.


    Je me rends immédiatement compte qu’il n’en est pas un. Il est en tenue de marathonien, arbore un short, un maillot de couleur rouge et le dossard n° 812. Le même numéro que le mien (218 !) mais inversé ! Il semble être sorti de la poche droite du long imperméable de l’homme en noir. On dirait un diablotin projeté par un ressort hors de sa boîte.


    Les deux complices échangent quelques mots, quelques rictus, puis le dossard 812 se met à courir. Droit vers moi. Je ne me retourne pas et m’efforce de ralentir le rythme de mon cœur qui s’affole. Cultiver mon calme. Feindre de n’avoir rien vu, deviné.


    La mer est limpide, offerte, superbe, mon alliée. J’opère un demi-tour aussi alerte que celui d’une danseuse esquissant une audacieuse série de "jetés-déboulés". 812 est juste derrière moi, tout contre mon corps. Son souffle fiévreux m’enveloppe, me vampirise. Ses deux avant-bras tendus agrippent mes épaules. Ses doigts sont écartés, frémissants, menaçants. À l’instant fatidique où ils commencent à enserrer mon cou, emprisonnant "Atlas" et "Axis", cherchant à me priver de toute source d’oxygène possible, je fais un tout petit pas de côté, savamment calculé, complété d’un mouvement de tête sec et nerveux.


    Nous sommes sur l’extrême lisière de la corniche dominant la mer.


    Je fais un second tout petit pas de côté.


    Le faux ange est déstabilisé, perd l’équilibre. Il vacille, oscille d’un côté, de l’autre, un pied déjà en suspens au-dessus du vide. J’avance délicatement la paume de ma main vers cette poitrine offerte. Le blondinet bascule, happé vers l’écume qui éclabousse les rochers, en contrebas. Son corps reste une fraction de seconde suspendu en l’air, puis disparaît en tournoyant, tel un pantin.


    Je prête l’oreille.


    Après un temps qui me semble infini, je perçois un bruit sourd. Il n’évoque pas celui d’un corps plongé brutalement dans un liquide. Aucun son d’éclaboussure. Plutôt celui d’un choc sur la terre ferme. 812 a dû s’écraser sur les rocailles subissant l’invasion des eaux lorsqu’elles se déchaînent.


    J’ai gardé mon sang-froid.


    C’est merveilleux.


    Je viens de tuer la peur.


    Une pause serait utile pour vérifier si mon agresseur est définitivement éliminé. Mais quelques autres coureurs viennent de se profiler au loin et pourraient me voir me pencher au-dessus de l’abîme. Je passe mon chemin et fonce vers une possible victoire.


    L’homme en noir a disparu.


    Je reprends mon rythme de croisière.


    Une légère bise vient de se lever.


    Ma lucidité et ma maîtrise m’ont permis de me défendre et de ne pas me laisser passivement assassiner.


    Serais-je devenue invincible ?


    J’amorce ma descente vers la plage.


    

  


  
    La ligne d’arrivée


    Le pourcentage de la pente est élevé.


    Je suis une boule emportée par mon élan.


    La brise souffle dans le bon sens et favorise mon allure.


    Une silhouette se profile à l’horizon. Si je veux remporter la victoire, il faut accélérer la cadence, dépasser mes concurrents. Mon cœur bat la chamade. Je franchis en un éclair la centaine de mètres qui me sépare de ma première cible, une silhouette gracile, féminine. C’est l’adolescente que j’ai, de manière virtuelle, sauvée de la noyade. Je la double, hautaine. L’autre, interloquée, m’accable d’horribles jurons, ce qui lui fait perdre quelques précieux centièmes de seconde. Cette ingrate est, décidément, une véritable harpie ! Je ferme mes oreilles aux propos désobligeants de cette chipie et préfère les orienter vers les premiers échos des haut-parleurs commentant ce qui se passe sur la ligne d’arrivée. Les paroles sont encore étouffées par la distance. Mais je les décrypte en partie. Une voix de stentor annonce l’arrivée du vainqueur.


    C’est le dossard n° 17. Je souris. C’est Marco. Ainsi qu’il l’a prédit, il vient de remporter brillamment le marathon, catégorie masculine.


    Une terrible envie de ne pas le décevoir me stimule. Je me dois de triompher à mon tour.


    La plage, enfin.


    Je me livre à un bref calcul. Il faut tenir encore environ vingt-cinq minutes. Sur la mollesse du sol plat, en ligne droite, cela ne devrait poser aucun problème. Maintenant je foule le sable. Mes Tigers frôlent joyeusement l’écume des vaguelettes s’unissant à la terre ferme. Je m’accroche aux basques de quelques coureurs isolés qui seront classés en bonnes places, mais loin derrière Marco. Pas de féminine en vue. Je suis en tête.


    Le temps passe vite. Le groupe de garçons devant moi me pilote efficacement. Ils sont silencieux. Moi aussi. La régularité de nos mouvements s’accorde à celle des ondulations de l’eau et de ses reflets d’argent.


    La ligne d’arrivée se dessine au fond du golfe ébahi de sa propre clarté. Dernier effort. Tension maximale de tous les muscles. Concentration absolue sur l’événement. Oubli de tout ce qui n’est pas l’objectif à atteindre. Oubli de moi- même. Afflux de noradrénaline anesthésiant toute souffrance physique. Un sublime sprint cloue l’autre sur place. Dans un tonnerre d’applaudissements, salvateur, Je franchis la ligne d’arrivée. Me voici sacrée championne, catégorie féminine. La voix de stentor claironne ma performance. J’ai couru le marathon en 2 h 24 min. Un inespéré record. Marco sera heureux.


    

  


  
    Trophées


    Le champion du jour se précipite à ma rencontre. Il me saisit dans ses bras et me serre contre lui avec puissance. Je le laisse faire. Une douce chaleur m’envahit. C’est si agréable de m’abandonner à son étreinte. Lorsqu’il la desserre, je ne peux réprimer un soupir de regret qu’il interprète plus simplement comme une sensation de satisfaction du devoir accompli.


    - Toutes mes félicitations, Philippidine. Quel bel exploit ! C’est vraiment formidable.


    - Merci Marc. Vous l’aviez prédit.


    - C’est vrai.


    - Étiez-vous sûr de vous ?


    - Assez, oui. Vous avez l’étoffe d’une gagnante, l’envergure, la morphologie aussi, et puis… la détermination. Rien ne semblait pouvoir faire obstacle à cette prouesse.


    - M’avoir convaincue de cette possibilité m’a aidée considérablement. Comme certains disent : "Il n’y a que la foi qui sauve !"


    - Oui. Mais vous êtes toute en sueur. Vous devriez vous couvrir. Et je vous recommande aussi le massage, sous la tente, là-bas, regardez. J’en viens. Ces gens sont épatants. Ils m’ont remis les muscles à l’endroit.


    - J’y vais. Mais permettez-moi, à mon tour, de vous féliciter. 2 h 02’, c’est une performance extraordinaire. Mais… (Je souris, amusée) …vous en avez l’habitude…


    Je lui obéis et file livrer mes muscles endoloris à des mains expertes qui dénouent leur raideur avec dextérité.


    Le haut-parleur me réclame. On m’attend sur le podium. Je le rejoins en me dandinant, à petits pas. La marche semble ne plus faire partie de mon ordinaire. Bizarre impression que, à partir de ce jour, je ne saurai plus que courir.


    Sur l’estrade trône déjà Marco, en compagnie des messieurs qui ont gagné les secondes places et de deux dames qui ont fait de même. Je grimpe les marches du palais. Me voici sacrée championne. J’en salive de satisfaction. Les discours confortent ce délire de grandeur, et, lorsqu’on me remet une magnifique coupe en bronze, quelques larmes humidifient mes joues écarlates. Le regard ému de Marco croise le mien, tout aussi ému. Ensuite, semblables à des enfants, nous comparons nos trophées et nous dirigeons de concert, épaule contre épaule, vers l’autobus qui nous ramènera à bon port.


    Le bus s’ébranle.


    À l’instant où il s’éloigne de la ligne d’arrivée accueillant les derniers retardataires, il se range précipitamment contre un rebord de trottoir afin de laisser passer une ambulance, une voiture de pompiers et une estafette de gendarmerie, hurlant de toutes leurs sirènes déployées.


    - Avez-vous vu ? Que se passe-t-il ? s’exclama Marc.


    - (Mon cœur fait un triple salto arrière) Eh bien, je ne sais pas.


    - Qu’est-ce qui a pu arriver ? Un accident ? Ces engins filent vers le parcours que nous venons de suivre.


    - Oh ! Peut-être est-ce… un malaise ? Oui, un coureur a pu se trouver mal…


    - Il ne doit plus guère en rester en piste et…


    - Mais on ne les a pas forcément bien comptabilisés, dis-je, agacée.


    - Vous semblez énervée, Philippidine, qu’y a-t-il ?


    - Ce n’est rien, je suis juste un peu fatiguée. J’ai envie de rentrer me reposer.


    Marc se tait. Il gardera le silence jusqu’à l’arrivée. Moi aussi. Lorsque nous débarquons de l’autobus, nous nous disons au revoir. La distance qui s’était abolie au moment du triomphe a repris ses droits. Marc ose cependant :


    - Philippidine, j’aimerais que nous nous revoyions.


    - Pourquoi, Marc ?


    - Eh bien, nous venons de vivre ensemble des moments forts, importants. Cela m’a donné envie de mieux vous connaître. Pas vous ?


    - …


    - Vous ne dites rien. Vous ne savez pas ? Vous ne voulez pas ?


    - Je ne sais pas.


    -- C’est déjà mieux qu’un refus catégorique… Je vous ai vue pleurer durant la course. Vous avez évoqué des choses étranges nichées en votre cerveau… vous avez piqué ma curiosité, et…


    - Justement, je n’ai pas envie de parler de ça !


    - Soit, nous discuterons d’autre chose. Je suis certain que nous avons beaucoup à nous dire. Vous redevenez sauvage, mais cela ne me désoriente plus. Vous m’avez habitué à cette agressivité. Pourtant, tant d’autres recoins dissimulés en vous ne demandent qu’à s’exprimer. J’en suis convaincu. N’est-ce pas ?


    - Je ne sais pas. Je suis exténuée, Marc, et j’ai besoin de réfléchir.


    - Je comprends. Je vous donne mon adresse mail et mon numéro de téléphone.


    - Je n’ai pas internet. Je n’ai pas de téléphone.


    - Ah, eh bien, voici, je vous écris mon numéro de téléphone mobile. Si l’envie vous démange de me revoir (il ne masque pas le désespoir de son ironie), il existe encore quelques cabines téléphoniques, et des téléphones dans les bars, contactez-moi comme vous pourrez. J’en serai heureux.


    - OK. Au revoir Marc. Ravie de vous avoir connu.


    Sans plus attendre, je tourne les talons, enfouis le griffonnage dans la poche de mon survêtement sans même y jeter un coup d’œil, et m’enfuis en trottinant.


    Enfin, chez moi.


    Un bain bouillant, parfumé à l’huile essentielle de lavande fine, détend mes muscles encore en surchauffe. Je reste en immersion jusqu’à ce que l’eau devienne froide puis m’enveloppe d’une épaisse serviette éponge décorée de coquillages.


    Il est temps de nourrir Meissa. La chatte n’en finit plus de ronronner tellement elle est heureuse de me retrouver. Sa journée a dû être terriblement languissante.


    Le canapé m’accueille confortablement. Quelques fruits secs me régalent. Meissa s’installe contre mon flanc et s’endort aussitôt. Un soupir inextinguible, reflet fidèle de l’état d’esprit singulier où je me trouve, envahit l’espace. Je déroule rapidement le film des événements du jour. Ils résonnent en un formidable écho qui les grave en ma mémoire pour l’éternité.


    Tempête sous mon crâne.


    Envie de murmurer "Sésame, ouvre-toi".


    Qui suis-je?


    Enlila Apkallu ?


    Philippidine ?


    Anne de Simiane ?


    Philippine d’Ardaillon ?


    Les quatre à la fois ?


    D’autres encore ?


    Aucune ?


    Désir de murmurer "Sésame, ouvre-toi".


    Soif d’en savoir plus.


    Renouer contact avec l’Astrocyte 218, dans la situation passive où je me trouve en ce moment, bien au calme, caressant la robe soyeuse et racée de ma belle Meissa, me semble irréaliste. Cette opération magistrale et exceptionnelle ne doit pouvoir se réaliser avec succès que si les substances chimiques de mon cerveau carburent de manière performante. Comme lorsque je cours. Il va falloir que je recommence. Certes, Je pratique d’autres sports, mais a priori moins adaptés à cette expérience précise. Nager, chevaucher, pédaler sont des d’actes impliquant une attention réelle portée à l’environnement extérieur. Par contre, courir sur un parcours connu autorise la distraction nécessaire.


    Presque envie de revoir Marco. Mais que lui dire ? Je m’imagine mal prononcer ces phrases sur un ton empreint d’une feinte banalité :


    "Vois-tu, mon cher Marc, il y a un an, j’ai tiré avec un revolver 22 long rifle sur un des pilleurs du livre que je venais d’écrire. Il voulait me tuer avec un fusil de chasse. C’est moi qui l’ai abattu. En état de légitime défense. Depuis, je me cache en cette île pour échapper à un éventuel procès qui m’inculperait d’homicide. A cause de ce drame, je n’écris plus de romans, c’est ma vie qui en est devenue un. Il y a une semaine, dans les derniers kilomètres de notre marathon, en bout de course, j’ai poussé dans un précipice un ange blond qui voulait m’étrangler et je risque à nouveau une mise en examen pour meurtre. Durant la compétition, je me suis livrée à des expériences neurologiques qui m’ont permis d’éteindre le feu de sempiternelles émotions associées à des souvenirs traumatisants. J’ai conversé avec mon cerveau, me suis promenée en lui. J’y ai découvert la glie ; et là, un certain Astrocyte 218 m’a fait rejouer un rôle dramatique vécu au XVIe siècle."


    Dire ceci à Marc ? Impensable…


    Je me questionne. Cet ange blond, qui est-ce ? Les sirènes hurlantes, qui partaient en chasse d’on ne savait quel gibier, l’ont-elles secouru ? Et s’il reparaissait au grand jour ? Me reconnaissait, me dénonçait ? Comment pourrai-je prouver n’avoir fait que me défendre ? Quant à l’homme en noir ? Est-il la matérialisation de mon imagination débordante ? Existe-t-il vraiment ? Si cet être étrange est bel et bien fait de chair et d’os, il a dû assister, impassible, à la scène de la falaise, et saura alors m’accabler…


    Me voici dans une impasse, piégée dans un labyrinthe qui me balade de charybde en scylla.


    Ne devrais-je pas fuir, à nouveau, quitter ces rivages qui pourtant me rendent heureuse ?


    Une voix, en mon crâne (Astrocyte 218 ?) m’assure, avec sagesse, que je ne puis m’obstiner à décamper sans cesse et que ce serait mieux d’affronter mes démons pour les anéantir, garantissant ainsi ma tranquillité future.


    Mes lèvres osent prononcer : "Sésame, ouvre-toi". Rien ne réagit. Ma conscience commence à accepter de devoir subir les inévitables jugements à venir.


    Quel sera le premier ?


    

  


  
    Deuxiéme partie : L’oiseau de feu


    "Dans tous les composés, il y a des parties nombreuses et de toutes sortes, semences (Homœméries) de toutes choses, présentant des formes, des couleurs et des saveurs de toute espèce. Des hommes se sont formés de la réunion de ces parties, ainsi que tous les êtres vivants qui ont une âme… Les Hellènes parlent mal quand ils disent : naître et mourir. Car rien ne naît ni ne périt, mais des choses déjà existantes se combinent, puis se séparent de nouveau. Pour parler juste, il faudrait donc appeler le commencement des choses une composition et leur fin une désagrégation."


    Anaxagore de Clazomènes, Vème siècle av. J.-C.


    


    "Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme… Car rien ne se crée, ni dans les opérations de l’art, ni dans celles de la nature, et l’on peut poser en principe que, dans toute opération, il y a une égale quantité de matière avant et après l’opération ; que la qualité et la quantité des principes est la même, et qu’il n’y a que des changements, des modifications."


    Antoine Laurent Lavoisier, extrait du traité élémentaire de chimie de 1789.


    

  


  
    Les jeux sont-ils faits ?


    Une nuit vient de me reposer et m’a porté conseil. En rêve, on a ouvert devant moi une page de journal chargée de me transmettre une information cruciale. Le réveil brutal provoqué par le saut intempestif de Meissa sur ma poitrine m’a privée de sa lecture. Je me décide à partir en quête du quotidien local dès que j’aurai absorbé un grand bol de café noir agrémenté d’une noisette de lait.


    Je sors. Peu de monde encore sur la placette pourtant déjà offerte au soleil naissant. Un salut convivial de ci, une poignée de main amicale de là, jusqu’au kiosque. Et me voici figée de stupeur devant le gros titre qui me nargue :


    "Tragédie au kilomètre 35 du marathon"


    Je m’empare du journal, en règle le montant à la hâte, repars en courant jusqu’au havre de sécurité qu’est mon appartement. Là, malgré mon appréhension, je plonge la tête la première dans l’article incriminé. C’est comme si le ciel me foudroyait. L’article est bref, concis, édifiant.


    J’y apprends ceci :


    Un marathonien que personne n’attendait plus, à bout de souffle en queue du peloton, a surpris un cri étouffé jaillir du précipice, peu après le kilomètre 35. Il s’est penché au-dessus du vide et a discerné un corps gisant sur les rochers, tout en bas, près de la mer, à deux doigts des vagues prêtes à l’engloutir. Ce coureur a vite réalisé son incapacité à intervenir mais a puisé dans quelques réserves de forces physiques pour rejoindre la ligne d’arrivée où il a averti les secours. Les pompiers, les ambulanciers et les forces de police se sont illico presto mis en branle et se sont rendus sur les lieux. Il fallut faire intervenir l’hélicoptère de la sécurité civile qui remonta le corps. La victime, disait-on, était en très mauvais état, souffrait d’innombrables fractures et de commotion cérébrale. On parlait même de coma, et chacun se demandait comment cet homme avait réussi à appeler au secours avant de sombrer dans l’inconscience. On ne connaissait pas le nom cette personne. Elle n’avait aucun papier d’identité, ce qui ne présentait pas un caractère anormal dans le contexte d’une compétition sportive. Un appel à témoins était lancé.


    Ce à quoi je voulais à tout prix échapper ne va pas manquer d’arriver. Il y aura une enquête. La police viendra m’interroger.


    La peur me paralyse. Mon cerveau s’emballe et s’asphyxie.


    Je dois me rasséréner, réfléchir. Tout n’est peut-être pas encore perdu. Il devient vital d’apaiser mes émotions comme je l’ai fait pendant la course, de me maîtriser. La fatalité de la situation et l’urgence de mettre en place une stratégie intelligente s’impose. Mais comment m’y prendre ? L’anxiété m’oppresse et m’empêche d’y voir clair.


    Qui pourrait m’aider ? Marco ?


    Oui, Marco.


    

  


  
    Sortilèges


    Après quelques frénétiques recherches, je retrouve, coincé dans le repli d’une poche mutine, le papier déchiré sur lequel Marco avait indiqué son numéro de téléphone.


    Au bureau de tabac du coin, j’achète une carte de téléphone en pestant sur cette situation incongrue qui m’interdit d’avoir un téléphone mobile, comme tout le monde.


    La seule cabine téléphonique du village.


    Mes doigts tremblant composent le numéro.


    Je dégouline de sueur malodorante.


    Sonnerie.


    Longue.


    Je suis sur le point de raccrocher en pensant "ouf, finalement c’est mieux comme ça" lorsque j’entends :


    - Allô ?


    - Marc ?


    - Oui.


    - C’est Enlila…


    - Qui ?


    - Oh pardon, je veux dire… c’est Philippidine.


    - Qui ?


    - (Eh bien s’il ne sait plus qui je suis, cela commence plutôt mal !) Phi… li… ppi… dine, la fille du marathon, vous vouliez me revoir…


    - Oui, bien sûr, excusez-moi, comme vous aviez d’abord dit Enlila, je ne vous ai pas tout de suite située. Comment allez-vous ?


    - Bien. Enfin, non, pas si bien que ça. J’ai besoin de vous voir.


    - À vos ordres ! Quand voulez-vous ?


    - Tout de suite ?


    - Diable, vous voici bien pressée tout à coup. Vous ne disiez pas ça l’autre jour. Ah ! Les femmes ! Enfin… je peux m’arranger… oui… c’est possible.


    - Merci. Où ?


    - Où êtes-vous ?


    - Sur la place.


    - Quelle place ? De quelle ville ?


    - N’êtes-vous pas ici, sur l’île ?


    - Si, mais il n’y a pas qu’une ville sur cette île ? Non ?


    - Si bien sûr. Pardonnez-moi. Je suis un peu perturbée. Je suis toujours au village point de départ du marathon. C’est là que j’habite.


    - Bon, à…


    - (Je l’interromps) Chut, non, ne prononcez pas son nom au téléphone. On pourrait nous entendre.


    - Mais enfin que se passe-t-il ? Vous voilà bien mystérieuse ! Et peut-être un peu parano, non ?


    - S’il vous plaît, ne vous moquez pas. C’est déjà difficile pour moi de vous solliciter. Je vous expliquerai. Pouvez-vous venir ?


    - Si vous me laissez un peu de temps. Je suis de l’autre côté de l’île. Je peux arriver en milieu d’après-midi. Voulez-vous qu’on se retrouve au bar de la place ?


    - Je préfère que l’on n’entende pas notre discussion. Il y a de grandes oreilles partout. Que…


    - Décidément !


    - Que pensez-vous de la plage ? Ou mieux encore, de la jetée, au bout du port ?


    - Bon, d’accord. C’est romantique. Ça me va.


    - Ne vous méprenez pas, Marc, je…


    - Oh ! Arrêtez, Philippidine ! Vous devenez fatigante. Vous voulez me voir ou pas ?


    - Oui, mais…


    - Bon, alors à seize heures au début de la jetée.


    - Bien, d’accord.


    - À tout à l’heure.


    Marco a rompu la communication.


    Il me faut tuer le temps jusqu’à sa venue.


    Je me perds dans les méandres de mon monologue intérieur : voyons… si je courais pour provoquer la venue d’Astrocyte 218… hum… non… c’est mieux de d’abord rencontrer Marc. Peut-être acceptera-t-il de trotter à mes côtés? Cela m’aiderait. Nager ne me tente pas ce matin, contrairement à mes habitudes. Impression malsaine que quelqu’un pourrait chercher à me noyer. Je me sens épiée, surveillée, traquée. Pourtant, alentour, il n’y a personne. Suis-je frappée de paranoïa, comme Marc l’a dit ? Une autre idée, plus rationnelle, traverse mon esprit : chercher si d’autres journaux évoquent la "tragédie du kilomètre 35". La détermination reprend ses droits.


    Je me rends à la maison de la presse, tout particulièrement bien achalandée. Je parcours des yeux les unes de la presse régionale, feuillette quelques magazines. Si l’événement est évoqué, il doit faire l’objet d’un entrefilet en pages intérieures. Rien ne me saute aux yeux. Tant mieux. Soupir de soulagement. Je contemple les livres offerts aux perspectives d’achats. Dire que le mien pourrait être parmi eux ! La nostalgie m’envahit. Je vais explorer le rayon des bandes dessinées dans l’espoir d’égayer mon humeur du moment, assez terne, je l’avoue.


    Un titre interpelle mon attention :


    LES AVENTURES DE LINE TILE !


    Et un sous-titre la capture :


    TIAMAT !


    Mon sang se fige dans mes veines. Je reste là, paralysée, la bouche ouverte, sans qu’aucun son ne s’en exhale.


    Une vendeuse me demande doucereusement : "Puis-je vous conseiller ? Cet album vous intéresse-t-il ? Il vient juste de paraître."


    Bien sûr qu’il m’intéresse !


    Line Tile est-elle ma prestigieuse détective, experte en affaires courantes, l’héroïne de mon roman ? Tiamat est-il cet animal mystérieux autour duquel j’ai tissé mon récit ?


    "Oui, Madame, je vous l’achète."


    Je déguerpis précipitamment, mon précieux butin calé sous la moiteur de mon aisselle. Non contents de m’avoir subtilisé mon livre, ces maffieux du grand banditisme littéraire auraient-ils adapté mon livre en bande dessinée ? Pourquoi cette BD est-elle exposée en ce village à l’écart des grands courants internationaux ? Est-ce qu’on me défie ? Mes pilleurs d’idées, ce prétendu trust éditorial mondial, l’ont-ils fait exprès pour me signifier qu’ils savent que je suis là ? N’est-ce qu’une coïncidence ?


    Affalée sur le premier banc venu, j’ouvre l’album. Les pages tournent quasiment d’elles-mêmes. L’essentiel y est : l’enquête de Line Tile sur la piste de l’inquiétante Tiamat, ses démêlés avec Antoinette et Cléo, avec Wolf, son énigmatique stagiaire, sa rencontre avec Hubert Boox, leurs instants magiques à Etemenanki, les affinités de Hubert Boox avec l’infinitude de Sirius… L’essentiel repose, là, sous mes yeux ébahis. Tout est conté dans le respect de la chronologie que j’ai établie. Les dialogues sont conformes à ceux que j’ai conçus. Mes descriptions se sont faites dessins. Ils sont très beaux.


    Je suis en larmes. Il est 15 h 45. Le moment est venu de rejoindre la jetée.


    

  


  
    La jetée


    15 h 55. J’ai franchi les quelques kilomètres qui me séparaient de la jetée à la vitesse de la lumière. Quelle joie d’avoir recouvré de la vélocité ! Je transpire. Il ne s’agit sans doute pas du fruit de cet effort, bien trop infime. Le désir mêlé d’appréhension de revoir Marco ? Peut-être. Je ne sais pas qui il est vraiment. Est-il digne de confiance ? S’il s’était rapproché de moi pour mieux m’espionner, me trahir ? La paranoïa, à nouveau, me colle à la peau comme un suaire malsain.


    Je me hâte. Un irrépressible besoin de courir me soulève de terre. Je m’élance. La jetée est glissante, baignée des embruns la caressant au rythme d’un mouvement perpétuel. Droit devant, la pleine mer. Désirable. Tout au bout, là où la chaussée empierrée rend grâce, offrant la seule alternative d’un plongeon vers les abysses, il me faudra faire demi-tour avec nostalgie. Ancrée à la fermeté du sol, je trotte. Les vagues viennent baigner la digue. Les plus tempétueuses se brisent sur elle. Je me fonds en la magie inexplicable des éléments. La mer me vivifie, exhale des senteurs âcres qui ouvrent mes narines. Le vent m’emplit d’aise. Pendant quelques fractions de secondes, je me sens infiniment bien. Je contourne le phare et m’adosse à la vigueur de sa haute muraille. Mes yeux s’embuent, éblouis par la prestance ambiante. Il faudrait que le temps stoppe sa course inéluctable, me momifie, fasse de moi une figure de proue pour l’éternité. Demi-tour. Je cours en sens inverse, le regard tendu vers une silhouette indéterminée qui se profile au loin.


    Marc ?


    Oui.


    - Bonjour Marc, je suis en retard, pardonnez-moi. Je n’ai pu résister à l’appel du large.


    - Bonjour Philippidine, enfin, comment dites-vous, Enlila ? Ne vous excusez pas. Je viens juste d’arriver. J’aurais, à votre place, fait de même. La mer est si belle à courtiser ainsi cette jetée.


    - Merci de me comprendre. Cela me fait plaisir de vous revoir.


    - Á moi aussi. L’heure est venue. Vous allez devoir satisfaire la légitime curiosité que vous avez attisée au téléphone, tout à l’heure.


    - Oui, je sais bien. Il va falloir. Mais, je ne sais pas par quoi commencer.


    - Par… le début… non ?


    - Oui.


    - Alors ?


    - Eh bien… comment dire…


    - Philippidine/Enlila, vous allez me faire mourir d’impatience.


    - Peut-être bien aussi que je me nomme… Anne. Anne de Simiane.


    - Accepteriez-vous d’être un peu plus limpide ? Pourquoi Anne ? Est-ce un troisième prénom ?


    - Oh non, non… C’est bien plus compliqué que cela… Anne c’était au XVIème siècle, et…


    Marc semble totalement interloqué. Je prends conscience de l’instabilité où je le place. Il est urgent de m’expliquer.


    Je l’entraîne vers un banc de fer rouillé par l’agressivité du sel marin. Ma voix, peu assurée, ouvre la première page de mon histoire. Pendant une heure, je raconte tout sans tenir compte des risques que cela implique, même les plus inconsidérés.


    Marc ne m’a pas interrompue. Je l’observe à la dérobée. Tout le temps du récit, son visage est resté de glace, face à la mer. J’aimerais maintenant croiser son regard, craignant la violence de sa réaction.


    "Voilà. C’est fini. J’ai dit l’essentiel. Que pensez-vous de tout cela ?"


    Marco sursaute. Ses yeux enfin rejoignent les miens. Il murmure, d’une voix douce, à peine audible : "Comment un petit bout de femme comme vous peut-il supporter, sur ses si frêles épaules, le poids de cette avalanche d’événements inouïs ?"


    Je prévoyais des rires, des critiques, des étonnements, des mises en cause, de l’incrédulité, du désarroi, de la consternation… Je suis médusée. Marc a-t-il vraiment accrédité, sans une once de suspicion, ce que je viens de lui livrer en un long sanglot de violon automnal ? Ma réponse est un balbutiement :


    - J’avoue avoir un peu de mal. Je me sens dépassée. C’est pour cela que j’ai fait appel à vous. Je crois… que… j’ai besoin d’aide. Pouvez-vous, voulez-vous me l’accorder ?


    - Que puis-je faire pour vous, belle Enlila, prise au piège d’une telle situation ?


    - Me permettre de voir plus clair en cet écheveau indémêlable. Et puis… vous pourriez courir près de moi le temps que je retrouve Astrocyte 218 ? Et aussi… des conseils de votre part m’aideraient à savoir si je dois me préoccuper ou non de cette histoire de vol de roman, et à évaluer les risques d’aller ou non en prison, et …


    - Rien que ça ?


    - Pardon, je suis un peu… perturbée… Je ne devrais pas… Je ne sais même pas qui vous êtes, ce que vous faites dans la vie, si…


    - Je suis flic.


    Je me statufie. Un froid intense s’insinue en chaque coin et recoin de mon corps. Ma bouche est restée béante, coite. Les mots me font cruellement défaut. J’éprouve une impitoyable sensation de frustration accrue par l’intime conviction d’avoir commis l’irréparable. Un flic ! Le seul genre d’individu que je devais absolument éviter ! Je suis maudite, et surtout idiote. Comment ne pas pleurer sur mon incapacité crasse à savoir discerner, à ne pouvoir m’empêcher de commettre sans cesse d’irrémédiables erreurs de jugement.


    Un flic !


    Marc me questionne du regard. Je lui dois une réponse. Rien ne vient. Il prend l’initiative de poursuivre la conversation :


    - Oui, je suis flic. Est-ce si grave à vos yeux ? J’ai bien compris que vous fuyez la police, et mon implacable sens de la déduction policière me fait envisager l’effroi où vous vous trouvez. Mais n’ayez crainte, Enlila. Je crois en vos histoires. Vous êtes franche et honnête. Cependant, vous auriez dû prévenir la police tout de suite, cela aurait évité bien des complications. Je ne vais pas pour autant avertir mes collègues. Rassurez-vous. Il m’est en effet possible de vous aider, en tout cas en ce qui concerne cette affaire de piratage informatique. Pour le reste… cela dépasse sans doute mes compétences… encore que… n’est-il pas vrai que les fins limiers sont également de subtils psychologues ? Nous verrons bien ce que l’avenir nous réserve. Avez-vous l’intention de rester muette longtemps comme ça ?


    - …


    - Enfin Enlila, vous semblez en état de choc. Réagissez, je ne vous veux aucun mal. Peut-être préférez-vous que je vous appelle Philippidine ? Anne ?


    - Non, non, ce n’est pas ça. C’est comme vous voulez. C’est que…


    Je ne sais comment me tirer de ce mauvais pas. Marc est-il sincère dans ses assertions ? La paranoïa m’étreint. J’esquisse une pirouette et demande :


    - Quel est votre nom ?


    - (Marc sourit, fait mine de n’avoir rien compris) Marc.


    - Oui, je sais. Mais… votre nom de famille ?


    - Niccolopo. Je me nomme Marc Niccolopo, ou, Marco Niccolopo, si vous préférez. Est-ce que cela vous rassure quant au devenir de notre relation ?


    - Vous plaisantez ?


    - Un peu, oui.


    - Enfin… je veux dire… ce nom… Niccolopo… c’est une plaisanterie ?


    -- Non. Pourquoi ?


    - Lorsque vous m’avez parlé de Marco Polo, du Livre des merveilles, c’était délibéré, c’était…


    - Enfin Philippidine, essayez de parler sans énigmes, pour une fois ! N’en avons-nous pas suffisamment à résoudre ?


    - Oui, vous avez raison. Je veux dire : vous savez que le nom du père de Marco Polo était Niccolo.


    - Oui, bien sûr, où est le problème ?


    - Et bien, ce n’est pas possible. Vous le faites exprès, vous vous moquez de moi. Vous avez inventé ce nom, vous…


    - Vous êtes trop suspicieuse, décidément. Je n’ai rien inventé du tout. Prenez-vous en à mes parents, si vous voulez. Ils étaient un peu intellos et surtout nantis d’un grand sens de l’humour. Mon père s’appelait Jules Niccolopo et, d’un commun accord avec son épouse, ma chère mère, qui avait lu et relu Le livre des merveilles, ils ont choisi de me prénommer Marc pour que l’on puisse me surnommer Marco et songer à Marco Polo. C’est comme ça !


    - Ah ! Est-ce que cela vous a gêné dans votre parcours scolaire, professionnel ?


    - Pas du tout. Bien peu connaissent le nom du père de Marco Polo. La plupart du temps, cette analogie est passée inaperçue, au grand dam de mes parents.


    - Ah, bien.


    - …


    - Dites…


    - Quoi ?


    - Dites… c’est vrai ? Vous ne me dénoncerez pas à vos collègues ?


    - Non. Je vous le promets. Mais je n’exclus pas le fait de chercher à vous convaincre de le faire par vous-même, plus tard, lorsque nous aurons quelque peu débroussaillé votre affaire.


    - Vous acceptez donc de m’aider ?


    - Oui, je vous l’ai dit.


    - À quel genre de police appartenez-vous ?


    - À la brigade de recherche des personnes disparues.


    - Ah ! Oui, bien sûr… Vous êtes à la recherche de ce psychopathe étrangleur échappé d’un…


    - Non, non. Je suis en vacances.


    - ?


    - Oui, en vacances. Je suis venu sur cette île assouvir ma passion favorite : la course à pied. Je suis venu courir le marathon, le remporter, comme la plupart du temps, et profiter de quelques jours de détente sur ces magnifiques rivages, en compagnie de quelques amis.


    - C’est tout ?


    - Oui, madame.


    - Vous… n’êtes pas… non plus… sur mes traces ?


    - Je n’ai jamais entendu parler de vous avant notre sublime course, je vous le jure.


    - Bien, eh bien, oui, tant mieux, c’est bien.


    - Vous vous répétez.


    - C’est vrai. Excusez-moi, je suis un peu abasourdie.


    - Je m’en étais rendu compte.


    - Comment envisagez-vous la suite des opérations ?


    - Voici ce que je vous propose, chère Enlila. Je vais me renseigner, de manière discrète soyez-en certaine, pour savoir si un mort a été retrouvé sur la scène de votre premier soi-disant crime, lorsque vous avez utilisé votre 22 long rifle pour vous défendre en tirant la première. Ceci me paraît hautement prioritaire. Simultanément, je vais faire de même pour en savoir plus concernant l’identité et l’état de santé de votre deuxième victime, sur le parcours du marathon. Je vais voir si des rapprochements entre vos deux agresseurs sont envisageables. Je vais aussi partir en quête d’informations sur ces pratiques de piratage de livres par le biais d’Internet, voir si des dossiers existent, des adresses, s’il y a des enquêtes en cours. Et puis aussi, j’aimerais bien lire ce roman que vous avez écrit, même si certains ont fait en sorte qu’il ne vous appartienne plus.


    - Oui, d’accord, je vais vous remettre le manuscrit.


    - Je suis content. Votre confiance en moi, un temps envolée, est de retour. Merci.


    - Oui, je prends ce parti de m’en remettre à vous.


    - Vous pouvez compter sur moi. Ah et aussi… si vous avez envie d’une petite course à pied à mes côtés sur les traces de votre Astrocyte… combien déjà ? 218 ? (J’opine du chef) …218, oui… si cela vous tente, je suis partant.


    - Merci. Je veux bien aussi.


    - Et voilà une affaire qui roule. Moi qui craignais de m’ennuyer le temps des quelques jours me restant à passer ici ! Me voici comblé !


    - Oui. Je pense brusquement à quelque chose… cela peut être important… une… pièce à conviction… c’est comme ça que ça s’appelle, je crois…


    - Dites.


    - Lorsque je me suis enfuie, cette nuit fatidique, avec ma chatte Meissa et, pour seuls bagages, le minimum vestimentaire, mon ordinateur et ses accessoires, j’ai aussi emporté mon revolver et le projecteur d’hologrammes dont mon agresseur s’est servi pour me leurrer. J’avais eu cette présence d’esprit de le ramasser avant de prendre mes jambes à mon cou. Cela peut peut-être vous servir.


    - Et comment ! Il faudra que vous me le montriez, que nous voyons ce qu’il a enregistré en sa mémoire, que je fasse peut-être analyser les éventuelles empreintes dont il serait encore porteur. C’est une belle réaction que vous avez eue. Je comprends que vous ayez écrit un roman policier. J’ai hâte de le lire.


    - Merci. Voulez-vous que nous allions récupérer tout ceci maintenant ?


    - Non, belle dame. Je vais retourner de l’autre côté de l’île dire au revoir à mes amis, inventer un prétexte pour justifier le changement de date de mon soi-disant départ, puis revenir ici. Je prendrai une chambre d’hôtel sur place et nous commencerons nos enquêtes aussitôt.


    - Très bien. Voulez-vous que je m’occupe de vous réserver une chambre ?


    - C’est sympa, oui, OK. Pour demain soir, si vous voulez bien. Avant de nous quitter pour aujourd’hui, je vous propose une petite course de concert sur cette jetée, à la rencontre du coucher du soleil. Cela vous détendra.


    - Bien volontiers. 1, 2, 3… partons.


    Et nous partons.


    Marco aligne son pas sur le rythme plus feutré du mien. Nous trottons en silence, attentifs à poser correctement nos pieds sur le sol trop glissant pour que nous soyons sûrs de lui. Les embruns rafraîchissent nos esprits en ébullition. Le cercle orangé, énorme, à deux pas de nous, s’avance en majesté, somptueux, vers la ligne d’horizon. Parvenus au terme de la jetée, nous nous accroupissons sur les rochers en contrebas du phare qui surveille inlassablement la mer et ses aléas. Lorsque le rayon vert, précédant l’inéluctable engloutissement du soleil en l’autre monde, souligne la courbe qui délimite la mer, nous sommes saisis du même éblouissement. Imaginons-nous, ensemble, le départ de la Caravelle de Christophe Colomb vers l’inconnu, en ces temps très anciens où Marco avait peut-être des racines ? L’obscurité s’étend, nous recouvre de son grand manteau brumeux. Demi-tour. Nous regagnons le port, en marchant cette fois, d’un pas alerte et énergique. La fin du jour nous ôte l’envie de parler et nous n’échangeons que quelques banalités. Un dernier salut, puis nous partons, chacun de notre côté, sans nous retourner.


    La vie semble avoir cessé de me narguer.


    Pour combien de temps ?


    

  


  
    Méditation transcendantale


    Je suis de retour près de Meissa qui m’accueille d’un long feulement voluptueux. Ma fidèle minette se frotte avec conviction le long de mes jambes de pantalon, se roule et tourneboule sur le cuir parfumé de mes chaussures, rebondit sur ses pattes alertes et m’emboîte le pas, étroitement serrée entre mes chevilles. C’est notre jeu préféré, le mien consistant à éviter de lui écraser les griffes, le sien à s’évertuer de me priver du sens de la marche. Je la nourris copieusement. Elle mastique, avale, gloutonnement. La siamoise me remercie à grands renforts de ronronnements persuasifs. Enfin, je m’étale sur le canapé. Le temps de méditer est venu.


    J’extirpe la bande dessinée, objet du délit, de son insignifiant emballage. Son intitulé à nouveau me provoque : "Les aventures de Line Tile - Tiamat." En dessous fanfaronne un superbe dessin. Il figure une jeune femme, très belle, et en tout point analogue à la description que j’en ai faite lorsque j’ai écrit mon roman, il y a un an déjà. Ses cheveux courts et roux sont assortis à sa jupe à carreaux noirs et rouges, zébrés d’un peu de vert. Près d’elle est représenté un chihuahua couleur merle vêtu d’un petit manteau à carreaux noirs et rouges, zébrés d’un peu de bleu. Lorsque je parcours la première page, les ultimes doutes qui auraient pu subsister s’anéantissent : tous deux, femme et chien, sortent d’un hall entièrement vitré – je l’avais comparé à une galerie des glaces – et sont ensuite présentés debout près d’une plaque cuivrée. Un gros plan révèle l’inscription gravée sur elle : "Les experts, affaires courantes" !


    Ma lecture de ces images et de ces textes sera sans trêve. Je reconnais chaque bribe de l’histoire que j’ai inventée avec ferveur. Tout est là, embelli de couleurs et de graphismes magnifiques. C’est comme si chaque scène née de mon imaginaire était traduite sous mes yeux, ciselée avec une rare précision, matérialisée. Je me balade en ces phylactères où je reconnais mon héroïne et son enquête : sa rencontre avec Antoinette Netson, ses interrogations face à l’incroyable énigme qu’Antoinette lui demande de résoudre, cette étrange situation où une chatte semble s’être métamorphosée en serpent. Le dessin du serpent en question est prodigieux. L’animal est dressé et me fixe de ses pupilles inquiétantes. Il est gigantesque. Je frémis. Ces moments d’écriture m’ont été précieux ; ces mises en scène de personnages insolites ont habité mes jours et mes nuits. De planche en planche, de bulle en bulle, Line Tile et le petit chien nommé R.I.S, tout enjolivés de couleurs et de traits marquants, parviennent à ce dénouement qui m’avait fait frissonner.


    La boucle est bouclée.


    Le tour est joué.


    J’ai bel et bien été bernée.


    Mon histoire m’a été dérobée.


    D’autres s’en sont emparée.


    Et se la sont appropriée.


    Ces voleurs l’ont adaptée.


    Sous leur nom, ils l’ont publiée.


    À eux les droits entiers.


    Et aussi les droits dérivés.


    Célèbre ne serai pas.


    Riche ne deviendrai pas.


    Je psalmodie, histoire de démystifier le drame. En improvisant des rimes malignes, en scandant de la sorte, c’est comme créer un mantra susceptible de dissoudre l’angoisse. Puis je reprends mes esprits. Comment réagir, agir, face à une telle escroquerie ? Marc… Marco… Lui peut-être saura ?


    Marco Niccolopo. Je me demande à nouveau si je ne commets pas une erreur de jugement à son sujet. Brusquement, l’envie sournoise de lui retirer ma confiance, octroyée en totale naïveté, s’empare de moi. Peut-être a-t-il déjà contacté la police judiciaire ? Peut-être que la sonnette va rugir, la porte d’entrée introduire les forces de l’ordre et me voir partir, encadrée par deux gendarmes hostiles ?


    Je me raisonne.


    "Sésame, ouvre-toi… S’il te plaît…"


    Rien ne se passe.


    Mon cerveau semble définitivement verrouillé contre toute tentative de contact.


    La sonnette retentit. J’ouvre la porte. Deux gendarmes à l’air hostile, imposants, occupent tout l’espace qui me relie à l’extérieur. Je m’imagine déjà en prison, rougis, transpire. Mes joues écarlates vont les conforter dans leur jugement à mon égard. Je balbutie :


    - Bonjour… Messieurs… Que puis-je pour vous ?


    - Bonjour Madame. Êtes-vous la dénommée Enlila Apkallu ?


    - Oui, c’est bien moi.


    - Pouvons-nous entrer ? Nous avons quelques questions à vous poser.


    Je vous en prie. Tenez, prenez place.


    Je les guide vers deux modestes chaises bordant, bien droites, la table de cuisine, les privant volontairement du confort que le salon en cuir pourrait leur offrir. Je prends l’initiative de la discussion :


    - Qu’est-ce qui vous amène ?


    - Vous avez couru le dernier marathon en date, n’est-ce pas ?


    - Oui.


    - Et vous avez été la championne en catégorie féminine.


    - Oui, c’est exact. (Je me demande s’ils vont me féliciter.)


    - Bien. Êtes-vous au courant du drame qui s’est produit durant la course ?


    - (Aïe, tout va-t-il se gâter ? Même si c’est enfreindre les conseils de Marco, je ne me dénoncerai pas.) Eh bien, j’ai appris tout cela dans la presse locale aujourd’hui.


    - Avant, vous ne vous étiez aperçue de rien, bien sûr.


    - Non, j’ai vu le départ des ambulances, entendu les sirènes, mais sans savoir ce qui était arrivé.


    - Hum. Êtes-vous bien sûre ? Ne connaissez-vous pas la personne qui a été précipitée au bas de la falaise ?


    - Non. Pourquoi dites-vous ça ? Il n’y avait ni son nom ni sa photo dans la presse. Et pourquoi "a été précipitée" ? N’est-ce pas un accident ? (Je me dis que je devrais écrire des romans policiers, réalisant instantanément que c’est ce que j’ai fait ; si j’avouais la vérité à ces deux gendarmes, tout deviendrait alors plus sain.)


    - On ne sait pas bien encore. L’enquête est en cours.


    - Le… l’accidenté… est-il toujours en vie ?


    - Il est dans le coma.


    - Vous a-t-il parlé ?


    - Vous êtes bien curieuse…


    - …


    - C’est nous qui posons les questions. Je répète : connaissez-vous la personne qui a été précipitée au bas de la falaise ?


    - Eh bien non, je vous l’ai dit.


    - Pourtant quelqu’un prétend qu’il vous a vue pousser ce garçon dans le précipice.


    - Moi ? (Je feins l’indignation du mieux possible) Mais c’est absurde. Enfin ! Mais qui prétend cela ?


    - Un témoin oculaire.


    - Un marathonien ?


    - Non, un spectateur.


    - Mais je ne connais pas grand monde ici sur cette île. Mis à part certains coureurs ! Qui pourrait m’avoir reconnue ?


    - Oh ! Ici tous les étrangers sont vite catalogués… cette personne a reconnu le numéro de votre dossard, le n° 218, c’était bien le vôtre ?


    - Oui. Mais je n’ai poussé personne, je vous assure. (Je me persuade, en parlant, que je ne mens pas totalement puisque j’ai juste évité d’être moi-même jetée dans ce précipice.) À quoi ressemble ce prétendu témoin oculaire ?


    - Nous vous le dirons plus tard. Nous envisagerons sans doute une confrontation. En attendant, nous vous demandons de ne pas quitter l’île et de vous tenir à notre disposition.


    - Bien. Je n’avais de toute façon pas l’intention de m’en aller courir le guilledou ailleurs.


    - (Le gendarme fait une moue indiquant que mon humour n’est pas de mise) D’accord. Au revoir.


    - Au revoir.


    Je me laisse choir dans le creux affable du fauteuil en cuir sombre. Meissa, qui s’était faufilée sous une tenture le temps de l’intrusion policière, saute prestement sur mes genoux et me comble de toute son affection féline.


    La boucle se boucle.


    Un mauvais tour encore se joue.


    Témoin oculaire il y avait.


    L’homme en noir, sans doute, c’était.


    Complot est ourdi.


    En suis abasourdie.


    Accusée, je serai.


    Me défendre, je saurai.


    Telle une supplique, ces mots aspirent à l’éventuel soulagement de mon intellect malmené. Je me balance d’avant en arrière, d’arrière en avant, comme le font souvent les aliénés. Ce mouvement de pendule plaît à Meissa qui s’endort, bercée. Il faudra que j’informe Marc, que je mette une stratégie au point pour démêler cet inextricable imbroglio. Fuir serait avouer ma culpabilité. Mon cerveau s’embrume. Mes muscles s’engourdissent. Mourir, là, comme ça, sans rien dire, sans plus rien entendre… Je lutte contre cette sensation atroce de déprime annoncée. Il me faut récupérer mes ressources intérieures, comme l’aurait fait mon héroïne, Line Tile. Mon intrépide personnage aurait su agir. La bande dessinée qui me l’a dévoilée en chair et en os trône sur la table basse devant laquelle je m’agenouille. Le nom de son prétendu auteur n’évoque rien de particulier. Il faudrait que je lance une recherche sur Internet, mais je me suis volontairement privée d’ordinateur. Je me sens isolée. Frustrée. Comme l’a écrit Simone de Beauvoir, "j’ai été flouée".


    

  


  
    Hantises


    La nuit est là, fidèle. Depuis un temps incalculable. Elle m’ennuie. Mon estomac, crispé par la torsion maligne de mes vertèbres dorsales à bout de résistances, aigri par les dangers de tous ordres qui m’assaillent depuis trop longtemps, m’a refusé sa collaboration ; maintenant, vidé de toute substance, il manifeste son désarroi à grands bruits, forts désagréables. "Atlas" et "Axis", ces chères vertèbres, sont déficientes. Ma nuque est tendue, raidie par un trop plein de sollicitations extérieures incontrôlables. Je n’ai pas sommeil. Mon esprit s’aventure de manière désordonnée en de sinueux cheminements, tous sans issue.


    Soudain, un trou noir m’avale.


    J’en émerge avec détermination et sang-froid.


    Un assoupissement impromptu a dû me prendre de court. L’espace d’une fraction de seconde, un cauchemar m’a emportée sur les ailes de son désir. C’était baroque, illogique, codifié, comme le sont tous les cauchemars. Je regardais, épouvantée, les terminaisons nerveuses et musculaires de mon sacrum s’effilocher et laisser place à mon coccyx dénudé. Les cinq vertèbres sacrées, empilées pour former une pyramide tête en bas, soudées finement les unes aux autres, couronnaient le coccyx et son apex, tout en bas, entre les deux os iliaques.


    On disait que c’était Hérophile, ce médecin grec d’Alexandrie, qui, dans les années 300 av. J.-C., ayant observé la ressemblance de ce petit os avec le bec de Clamator Glandarius, le coucou/geai égyptien, l’avait ainsi baptisé coccyx (kokkyx, en grec). L’apex était pointu, effilé, amorçant le début d’une queue perdue au cours des mutations successives de l’espèce ; selon certains scientifiques, elle était un reliquat de celle des mammifères.


    Dans mon rêve, je voyais cet osselet s’allonger, se garnir de chair, de peau – une peau aux allures d’écorce – se décorer d’écailles argentées, prendre la forme d’un serpent et bondir, telle une flèche, vers une jungle sauvage et dense où il s’évanouissait.


    J’interprétai instantanément cette image comme une allusion à la Kundalini, cette énergie évoquée en des thèses liées au yoga, figurée comme un serpent enroulé sur lui-même dans le sacrum. En pratiquant diverses techniques de méditation, l’apprenti en éveil spirituel parvenait à convaincre ce reptile de se dérouler et de grimper, vertèbre par vertèbre, le sillon sinueux de la colonne vertébrale ; il franchissait les cakras, ces centres focalisateurs d’énergies, les harmonisant, pour, une fois parvenu au sommet du crâne, autoriser ainsi l’illumination suprême. Dans mon cas, la fameuse énergie libératrice s’évadait de mon corps meurtri et me livrait à la barbarie de la brousse.


    Était-ce un avertissement, une mise en garde contre un drame, une chute possible causée par l’actuelle perte de mes repères ? Je me dressai, en sueur, épouvantée.


    La nuit me gratifia ensuite de quelques heures de sommeil réparateur, dans la chaleur de ses ondes.


    Je m’éveille. Meissa dort recroquevillée dans la petite caverne d’Ali Baba sculptée par mes genoux repliés en position de fœtus. Je bascule mon corps de côté, veillant à ne pas la déranger. Avoir un regard positif sur les événements à venir est devenu urgent. Les hantises ne doivent en aucun cas reprendre possession de moi.


    Je me prépare un café noir égayé d’une noisette de lait. Meissa s’est décidée à me rejoindre et quête une friandise que je lui octroie bien volontiers. Tandis qu’elle lape avec conviction une onctueuse crème fromagère, ma journée s’organise. Dans la liste des tâches à accomplir, la première sera : réserver une chambre d’hôtel pour Marco.


    Je m’ébroue sous une douche revigorante qui remet mes idées en place et m’aide à considérer l’avenir avec plus de sérénité. Je me vêts d’une robe légère et multicolore, parsemée de motifs floraux printaniers, motivée par de soudaines et inattendues envies de paraître féminine.


    Me voici sur la placette du village. Peu de monde encore. La lumière naissante me rend souriante. Au kiosque à journaux, j’inspecte les gros titres. Rien n’évoque l’affaire qui me préoccupe. Mes pas me portent irrésistiblement vers la librairie. La vendeuse toujours affable, même de si bon matin, s’empresse : " Alors, vous l’avez lue cette BD ? Vous a-t-elle plu ? " Je réponds : "Oui je l’ai lue, ce n’était pas mal en effet, existe-t-il un autre album du même auteur ?" La libraire précise : "Non, c’est un nouvel écrivain ; l’éditeur a annoncé une suite, pour très bientôt." Je me sens à demi soulagée, à demi apeurée. Que sera cette suite ? Qui l’écrira ? Un autre que moi ?


    Un écrivain célèbre a dit que l’enfer c’était les autres. J’estime à cet instant précis qu’il n’avait pas tort.


    Je quitte cette boutique qui évoque trop de souvenirs désagréables. Dehors, je ne suis plus certaine d’avoir poliment dit au revoir à la libraire. Tant pis.


    Je m’acquitte alors de mon devoir envers mon nouvel allié : une belle chambre avec vue sur le port et petit balcon offert aux risées de la mer est réservée au nom de Marc Niccolopo.


    Je marche à pas de géants vers la jetée. L’envie de courir s’empare à nouveau de moi. Ma tenue de ville me l’interdit. Je me dis que la course à pied est devenue une drogue, une addiction. En énumérant ses effets hautement bénéfiques, contrairement à d’autres pratiques et breuvages moins bienveillants, mon inquiétude se dissipe.


    Rêverie… bien installée sur ce banc face à la mer qui roucoule. Que vais-je faire maintenant ? J’ai oublié ma liste.


    Je décide d’entreprendre une promenade. Le petit chemin ensablé qui autorise la rive droite à rejoindre la rive gauche m’y invite. Il est la poésie même. Des haies de figuiers accaparent mon attention. Leurs fruits murs me font saliver. Au bout du sentier, il y aura la beauté de la mer.


    Sans savoir pourquoi, quelque chose – Un bruit ? Une ombre ? – m’oblige à me retourner. Les figuiers, un peu plus loin derrière, sont animés de vifs mouvements, bien qu’il n’y ait aucun souffle de vent, pas même une légère brise. Je continue à avancer. Ça recommence. Je me retourne. Je crois entrevoir une ombre se tapir derrière un bosquet. La peur s’insinue, revient me hanter. J’accélère la cadence jusqu’au sommet d’une petite dune sablonneuse, adorable. Un claquement, comme un coup de feu, me surprend. Un souffle siffle à mon oreille. J’entends : "Couchez-vous ! Vite, à terre !" Je me jette à plat ventre sur l’autre pente de la dunette et simultanément dégaine mon revolver, celui que, depuis mon affaire d’il y a un an, j’emporte pratiquement tout le temps avec moi. Cette fois il est dissimulé au fin fond de la grande poche ornant le flanc droit de ma robe. Près de moi, tout contre moi, à plat ventre également, le nez frôlant le sable, revolver brandi également, il y a… Marc ! "Chut, taisez-vous ! Ne bougez pas ! Je vais voir…" Marco Niccolopo se faufile en rampant vers l’endroit d’où est parti le coup de feu. Il a l’air d’un sioux sur le sentier de la guerre. Je suis plus préoccupée par sa présence impromptue que par ce qui semble bien être une nouvelle tentative de m’assassiner. Il revient, s’allonge à mes côtés, me dit que tout danger semble écarté : il a vu une silhouette vêtue de noir fuir en courant et je peux ranger mon arme.


    - Restons cachés. On ne sait jamais. Vous vous promenez souvent avec un 22 long rifle ?


    - Oui. Que faites-vous là ?


    - Même en robe d’été ?


    - Eh bien oui. Mais, que faites-vous là ?


    Je prends conscience de ma position, totalement incongrue. Je tiraille comme je peux sur le tissu léger qui dévoile mes genoux, mes cuisses. Nous éclatons de rire ensemble. Un rire qui mute en fou rire. Inextinguible. Libératoire. Si mon éventuel tueur est encore aux aguets sous un tas de sable, il va me repérer sans hésitation. Je m’attends à un second coup de feu. Pas d’autre bruit, pas d’impact. Marc a raison, le méchant a disparu.


    - Savez-vous au moins vous servir de cette arme ? ânonne Marc, toujours hilare.


    - Je suis championne de tir.


    - Ah aussi ! Détenez-vous beaucoup de titres du même genre ?


    - Non, seulement en course à pied et au tir au revolver. Je nage aussi, je fais du vélo, et beaucoup d’équitation, mais je n’ai jamais rien gagné dans ces disciplines, si ce n’est du courage et une meilleure résistance générale.


    - Est-ce le 22 long rifle qui vous a déjà servi…


    - Oui.


    - Auriez-vous tiré si…


    - Oui.


    - Vous sentez-vous tellement en danger…


    - Oui, je me méfie de tout, de tous. Mais… que faites-vous là ? Vous me suiviez ? M’espionniez ?


    - Hum, vous frisez malgré tout la par…


    - La parano, oui, je sais…


    - Ne vous fâchez pas ! Non, je ne vous suivais pas. Enfin, pas vraiment. J’ai pu quitter mes amis plus vite que je ne le pensais et prendre la route vers vous. J’étais très en avance par rapport à l’heure convenue pour notre rendez-vous. Comme vous ne m’avez communiqué ni adresse, ni numéro de téléphone, il m’était impossible de vous avertir ou de vous trouver. Sur la place du village, personne pour me renseigner. Mes pas m’ont guidé vers le port. Alors, je vous ai aperçue et suis allé à votre rencontre. Un homme à l’allure bizarre se dirigeait vers vous. Alerté par un sombre pressentiment, j’ai filé ce type comme sait le faire le grand professionnel que je suis, sans qu’il puisse soupçonner ma présence. Il s’est agenouillé derrière le bosquet de figuiers, celui de barbarie, là-bas, et a brandi une arme. Au moment où il a pressé sur la gâchette, j’ai hurlé pour vous avertir. Voilà, vous savez tout.


    - Et pourquoi n’avez-vous pas continué à le filer, à…


    - Mon réflexe premier a été de vous protéger.


    - Oh non, il fallait plutôt retrouver ce voyou, nous aurions su peut-être ce qui se passe, et…


    - Vous êtes incroyable ! Hier vous réclamiez appui et assistance à corps et à cri, et aujourd’hui, vous…


    - C’est vrai, pardonnez-moi, je suis infecte. Je ne sais plus ce que je fabrique. Merci d’avoir été là, d’être là.


    - Bon. Et si nous redevenions de braves citoyens lambda ?


    - Oui, on a l’air de héros fatigués piégés dans un roman noir. Désensablons-nous.


    Nous sommes vite debout. Nous secouons la poussière jaunâtre qui macule nos vêtements et faisons disparaître nos armes comme par enchantement. L’heure apéritive sonne. Un sourire de connivence nous entraîne vers le bar de la place. Tout est calme. Le soleil nous salue de son inégalable générosité. Marco se retourne régulièrement, scrute l’espace alentour. C’est moi qui distingue l’homme en noir. À l’angle de la place et de la rue qui mène à mon domicile. Le dos plaqué contre une porte brunie par l’âge. Il se confond presque avec elle. Je reconnais son visage émacié, sa maigreur générale. "Là-bas, regardez, vite, c’est lui !"


    Le temps que Marco réagisse, l’individu s’est comme évanoui dans l’air strié par les ondes de chaleur. Marc se précipite. Moi à sa suite. Il court bien plus vite que moi.


    - Rien, il n’y a personne, Enlila.


    - C’était lui, pourtant, j’en suis certaine. Ce n’était pas un mirage.


    - Qui ?


    - L’homme dont je vous ai parlé ; celui qui s’est manifesté plusieurs fois le long du parcours du marathon, qui était là lorsque le faux ange blond a voulu m’étrangler ; ce drôle d’être qui avait une queue ressemblant à celle d’un lion.


    - Êtes-vous sûre de vous ?


    - Oui, il faut me croire Marc, je ne suis pas folle.


    - Je n’ai pas dit ça. Je ne demande qu’à vous entendre. Mais j’ai besoin d’en savoir plus, de tout analyser, d’interpréter au plus juste ; je dois comprendre, pour parvenir à en déduire une action pertinente. Vous me suivez ?


    - Toujours. Depuis que je vous connais. N’est-ce pas ?


    - (Marc pouffe de rire) C’est vrai. Qu’avez-vous prévu maintenant ?


    - Je vous propose, puisque vous êtes en avance sur notre rendez-vous, de vous accompagner à votre hôtel. J’espère qu’il vous plaira. Auparavant, je vais aller récupérer mon roman, objet présumé de cette haine inouïe à mon encontre. Vous aurez amplement le temps de le lire et de vous faire une opinion d’ici demain. Aux aurores, si vous êtes toujours d’accord, nous pourrions aller courir. Je vous suivrai comme l’autre jour, à vive allure, et j’interpellerai Astrocyte 218. Si tout se déroule comme je le souhaite, cette nouvelle incursion en mon cerveau, en ses mystères, me fournira peut-être une clef de compréhension de ce qui m’arrive ; cela me permettrait de prendre des décisions quant aux choix qu’il devient urgent d’opérer.


    - Bien chef !


    - (J’ignore son ironie et poursuis) D’autant plus que, hier, deux gendarmes sont venus me questionner. Quelqu’un – ils ne m’ont pas dit qui – m’a accusée d’avoir poussé le blondinet dans l’abîme. Ils m’ont assignée à résidence.


    - Oh là là ! Je suppose… que vous avez encore menti.


    - Oui. Je ne peux pas me résoudre à me dénoncer alors que je suis innocente. C’est pour cette raison que je veux l’assistance de…


    - Astrocyte 218 !


    - Oui.


    - Allons-y.


    Et tout ce que je viens d’avoir le culot d’exiger se réalise. Marco Niccolopo se tient à ma disposition. Sa docilité est presque suspecte. La parano, encore ! Je la chasse avec véhémence.


    Lorsque nous avons achevé tout ce que nous avions décidé de faire, je me retrouve à l’abri de mon chez-moi, minuscule mais tellement bienveillant. Je suis éreintée.


    Meissa me caresse de ses pattes de velours, obéissant à ses instincts maternels, à l’écoute de mon intense besoin de protection.


    Marc est à l’hôtel, sans doute plongé dans la lecture de cette histoire qui m’a conduite en d’insondables abysses.


    J’installe en son lecteur un cédérom qui délivre aussitôt, pour le plaisir de mes oreilles attentives, "L’oiseau de feu", d’Igor Stravinsky. Aux temps lointains de mon adolescence, cette symphonie, traduction musicale d’un conte russe, m’a offert des mondes merveilleux.


    J’attends demain.


    Comme le messie.


    

  


  
    Hérésie


    Demain est arrivé. Mes yeux découvrent le nouveau jour en toute innocence. Les accords magiques de " L’oiseau de feu " résonnent encore. La nuit m’a offert la vision du ballet dont j’avais imaginé, il y a longtemps, une chorégraphie ajustée à mon goût. Ce matin, mes jambes sont étonnées d’avoir trop dansé.


    L’heure me rappelle à l’ordre, m’invite à quitter toute velléité de songe éveillé. Je me prépare à la hâte, endosse le survêtement de rigueur et fonce rejoindre Marc avec qui je vais courir, ce matin.


    Marco Niccolopo est là. Ses premiers mots sont bienveillants. Sa présence m’emplit de ce sentiment fort de sécurité maximale dont j’ai farouchement envie en ce moment. Mon besoin de lui s’accroît. Marc déclare que sa lecture de mon livre l’a passionné. Je quête sur son visage le moindre indice révélateur de sincérité ou de vaine flatterie. Ce qu’il dit me conforte dans l’agréable sensation qu’il ne ment pas :


    - Enlila, j’ai vraiment apprécié votre roman. Il m’a maintenu en haleine jusqu’à sa fin, fort tard dans la nuit. Nous en reparlerons dans un autre lieu, un autre temps, car je ressens la frénésie qui vous anime, ce désir légitime de renouveler l’incroyable expérience que vous avez vécue. J’aimerais savoir ce qu’il en est de se plonger dans les insondables méandres du cerveau.


    - Peut-être pouvez-vous essayer ?


    - Oui, je pense que je le ferai. Mais aujourd’hui, occupons-nous de vous, Enlila. C’est impératif. Où souhaitez-vous que nous allions courir ?


    - J’aimerais refaire le parcours de notre marathon. Il ne sera peut-être pas nécessaire que cela dure aussi longtemps. Dès que j’aurai atteint mon but, si j’y parviens, nous pourrons nous arrêter.


    - D’accord, allons-y, en petite foulée pour nous échauffer. Je serai près de vous pour vous épauler, ou bien devant, si je sens que vous avez besoin d’être guidée.


    - OK. Il me semble que vous m’aideriez encore plus si, durant notre performance, vous m’appeliez… Philippidine.


    - (Marc fait un grand signe de tête qui signifie son accord) 1, 2, 3… partons.


    La ligne de départ, cette fois dépourvue de toute signalisation et délestée de la moindre présence humaine.


    Nous trouvons d’instinct la bonne cadence.


    Je scande les mêmes stances que l’autre jour :


    "Après ces paroles


    Gilgamesh prend le chemin du soleil.


    Au bout d’une double heure


    L’obscurité est totale.


    Il n’y a aucune lumière


    Il ne peut voir ni ce qui est devant lui


    Ni ce qui est derrière lui…"


    - Philippidine, pourquoi chantonnez-vous toujours cette mélopée ? Qu’est-ce que c’est ?


    - Un passage de "L’épopée de Gilgamesh." Cet écrit date de l’an 2000 avant Jésus-Christ ; il a été retrouvé dans les ruines d’Ourouk, en Basse Mésopotamie.


    - Ah oui, en effet, j’ai entendu parler de ce long poème. Est-ce intéressant ?


    - Pensez donc ! Il semble bien que de nombreux livres sacrés s’en soient inspirés. La Bible par exemple. Mais ne le dites pas à n’importe qui. On crierait au sacrilège ! Pourtant, lorsque vous lisez le texte traitant du déluge, dans Gilgamesh, il y a un réel air de famille avec le déluge narré dans la Bible. Et il y a tant d’autres points communs…


    - Je le lirai.


    - Je vous le recommande vraiment.


    Nous courons en silence. Une sorte de recueillement nous unit. Pas d’autre son que le bruissement de notre propre souffle, que les bruits atténués de nos pas effleurant le sol. La routine. Nous admirons la mer, dès qu’elle se révèle dans toute la majesté de sa parure, au bout de cette interminable côte qui a mis à mal plus d’un marathonien, l’autre jour. Nous atteignons le kilomètre 10. Il nous a fallu 33’30. Je suis fidèle à moi-même. Marc a probablement dû refréner ses élans.


    Tout devrait commencer maintenant. Mon état d’esprit se modifie. L’adrénaline a submergé mon corps. Mes sens s’aiguisent. Je sollicite ma mémoire et préviens Marco que je vais m’évader du réel. Son corps se rapproche du mien. Nous sommes au coude à coude.


    Je murmure : "Sésame, ouvre-toi", tout en serrant énergiquement mes paupières les unes contre les autres.


    Sur l’écran noir ainsi créé, tout comme cela s’était déroulé la première fois, se dessine un cercle rouge. Je le fixe intensément. Lui succède un rond orange. Qui se cercle de jaune et devient vert. Puis du bleu emplit l’espace, se fond dans l’indigo et enchaîne sur le violet. Tout est blanc, immaculé. Alors, je discerne le souffle, ce tintinnabulement délicat, et entends :


    - Bonjour Philippidine, cela me fait plaisir de te revoir.


    - Astrocyte 218 ?


    - Mais bien sûr. Qui d’autre cela pourrait-il être ?


    - Je ne sais pas… vous êtes nombreux ici… chez vous… non ?


    - Oui, mais c’est moi qui suis chargé de te guider en ces espaces mnémoniques remarquables que tu as découverts. Il est très rare que ce privilège soit octroyé à un humain, pardon, à une humaine. T’en rends-tu compte ? Je te l’ai dit déjà, on n’accède pas aux grands mystères aussi facilement que tu pourrais être tentée de le croire.


    - Oh ! Je ne crois pas ça. Loin de là. Moi aussi, je suis très heureuse de te revoir. Tu ne sais pas à quel point.


    - Si, je sais. Que souhaites-tu explorer, cette fois ?


    - J’ai un problème…


    - Si tu n’en avais qu’un, ce serait facile. Veux-tu continuer à chercher comment diminuer l’intensité des émotions qui te stressent, agir pour que le souvenir insistant des événements noirs subis dans ta vie s’atténue et ne freine plus tes tentatives d’évolution ?


    - Cette fois, Astrocyte 218, ma demande est plus pointue. Je ne sais si tu pourras m’aider…


    - Je peux tout.


    - (Le ton est étonnamment péremptoire, je suis impressionnée.) Je ne parviens pas à prendre une décision. Un comportement d’évitement d’une situation particulière ne cesse de se reproduire. J’ai l’impression que cette réaction, quasi automatique, prend sa source ailleurs, dans les bas-fonds de mon subconscient. J’ai vraiment de la peine à me comprendre…


    - Je vois. Fais-tu allusion à ton réflexe de fuir la police, la justice, les êtres, n’importe qui, n’importe quoi, dès que tu te sens désorientée, agressée, contrée, rejetée, incomprise, maltraitée ?


    - Oui. Tu sais tout de moi.


    - Bien évidemment, puisque tout est stocké en toi, depuis l’origine.


    - Quelle origine ?


    - Pas si vite. Sérions les problèmes, si tu le veux bien.


    - Oui, pardon.


    - Donc, puisque tout réside en toi, en moi devrais-je dire, je suis forcément au courant de tout. Je n’ai, en règle générale, pas le droit d’intervenir de manière ostensible et directe. Tu as ton libre arbitre. Lorsque je me rends compte que tu t’égares, enfermée en d’insondables impasses, en trop grande souffrance, je me limite à suggérer, à tenter de t’orienter, de t’avertir ou de te dissuader. Pour ce faire, je place des signaux sur ta route. Par exemple, je crée des rêves signifiants que je t’estime capable d’interpréter correctement, je génère des malaises, des douleurs ¾ angoisse, sueurs froides, nausées, blocages du dos, vertiges ¾ susceptibles d’alerter ton bon sens, de titiller ta vigilance. Mais, je suis un peu las, désabusé. Ton incrédulité, ton ancrage dans le rationnel, le scientifiquement prouvé, le matérialisme, font la plupart du temps obstacle. Tu t’obstines, restes aveugle, et c’est moi qui peste en mon for intérieur, frustré, abêti par mon impuissance.


    - Plus maintenant. Cela n’arrivera plus. Je suis à l’écoute.


    - Bon, enfin, peut-être, si tu le dis. Donc, tu as commis des actes désignés criminels par ta société, en état de légitime défense comme vous dites ; puis, au lieu de te rendre à la police, tu t’es enfuie, craignant d’être accusée à tort. Est-ce bien cela ?


    - Oui.


    - Et tu te demandes pourquoi tu ne peux t’empêcher de réagir ainsi ?


    - Oui.


    - Je sais pourquoi.


    - Je m’en doutais, c’est pour cela que j’ose…


    - Es-tu prête à voyager à nouveau dans les plissements sédimentaires de ta mémoire ?


    - Oui.


    - À la rencontre d’une émotion encore plus dévastatrice que celles de l’autre jour ?


    - Oui.


    - Es-tu disposée à revivre ce grand drame qui t’a saturée de peur pour des siècles et des siècles à venir ?


    - De peur… de la peur de… mourir ?


    - Oui, comme toujours, mais aussi, surtout, celle de souffrir pour une noble cause. Es-tu prête ?


    - Oui.


    - Bien, c’est parti. Accélère ta cadence de course. Tu dois libérer le plus possible d’adrénaline pour stimuler au maximum la neurotransmission que je vais alimenter. Vas-y !


    J’accélère, tout en constatant l’effet de surprise produit sur Marco. Je le distance. Il me rattrape vite, me demande si j’ai pu établir le contact. Je lui réponds : "Oui, je suis déjà ailleurs. Dans mon cerveau !»


    Pour la seconde fois, je m’enivre de l’effusion de couleurs, puis surfe langoureusement dans l’immaculé; je vole avec la légèreté d’un oiseau de feu, vêtue de son plumage rouge, orange et jaune avec des reflets bleutés, irradiant tout ; les parois souples de la dure-mère, de la pie-mère et de l’arachnoïde m’accueillent ; mon visage s’enfouit dans les fibres serrées du corps calleux, ce sillon réunificateur de mes deux hémisphères cérébraux, cette sorte de forêt sombre où la magie déforme chaque tronc d’arbre ; il me faut évoluer entre des creux et des bosses gigantesques, éviter de m’étaler lamentablement sur les substances grises ou blanches ; mon être flotte parmi les cellules neuronales, pyramidales, géantes, émouvantes, en direction du cervelet ; les amygdales en émoi me font frémir ; j’atteins l’hippocampe, et nage au cœur des amas de cellules gliales hébergeant leurs astrocytes affairés à nourrir les neurones. Trônant parmi eux, majestueux, Astrocyte 218, toujours aussi fluorescent, est attentif à communiquer en continu avec ses congénères au moyen de cet incroyable langage constitué de vagues d’ions calciques. Il m’oriente, m’ouvre la voie, m’abrite sous ses filaments étoilés. Me voici face à ces strates dont l’une m’avait projetée dans les événements de l’année 1545 en Provence. Elles s’élèvent devant moi, se superposent selon les degrés d’une pyramide. Je suis sans voix devant ces étages qui, si j’ai bien interprété le sens de ma première expérience, répertorient et classifient l’ensemble de ce qui me caractérise. Je suis arrivée en haut du premier cinquième de la base de la pyramide. Tout est immobile, étrangement calme.


    Un titre m’interpelle :


    Enre-Duanna, grande prêtresse de Nanna, fille de Sargon d’Akkad – Scribe à Sumer – Hymnes aux dieux – 2300-2250 avant J.-C.


    Ma curiosité est piquée au vif. Comment décrypter cette énigme ? Au moment où je vais le solliciter, Astrocyte 218 chuchote que le temps n’est pas encore venu de me révéler ce très heureux épisode qui a motivé mes éternels désirs de création littéraire. Il paraît que cela ne résoudrait en rien mes problèmes actuels !


    Une force de propulsion phénoménale me jette alors vers le sommet de la pyramide, tellement violemment que le vertige m’étourdit. Astrocyte hurle : "Doucement, vous allez la tuer ! C’est bien trop loin, bien trop haut, bien trop rapide ! Faites-la redescendre !" Avant que ma chute ne s’amorce, j’ai le temps d’entrapercevoir, à la pointe de la pyramide, comme un orifice, une sorte d’oculus où circule un flot de lumière intense, violette, éblouissante. Ce rayon sort de mon crâne, se relie au sommet pointu d’une deuxième pyramide, inversée par rapport à la première, puis revient. C’est comme le transfert du flux dans un sablier. Le vertige m’étourdit. Je dévale rapidement les pentes de la pyramide ; tout se brouille, mais, en passant à vive allure devant les strates, un bref ralentissement me permet de déchiffrer :


    5451 – Eridani – Constellation du Phénix – entre Achernar et Fomalhaut.


    Cette fois, me voici sur le point de défaillir.


    Y aurait-il également inscrit, là, en l’étendue infinie de mon cerveau, mes futurs sur d’autres planètes ?


    Le loisir de m’appesantir ne m’est pas donné. La chute se poursuit, encore plus précipitamment. Je dégringole, d’étage en étage jusqu’à cet intitulé bien connu maintenant :


    1545 – Massacres – Provence – Anne de Simiane.


    Une porte semble s’entrouvrir, mais non, la descente encore… qui cesse enfin cette fois devant cet en-tête :


    1310 – Marguerite Porete, dite Marguerite des Prés – Hérésie – Place de Grève – Paris.


    Je me sens solidaire de ce nouveau personnage qu’Astrocyte a choisi de me faire rencontrer, et m’identifie à lui, aussitôt :


    … Les pans d’un double-rideau de velours pourpre se séparent subtilement l’un de l’autre pour finir par dévoiler une scène de théâtre. Je suis sur cette scène. Une sorte d’estrade plutôt. Il fait froid. Je baisse les yeux et me découvre nue, enchaînée à un pilier de bois. Sur le parterre, devant moi, une foule en liesse m’insulte : " Hé, la Marguerite, ça va être chaud… tuez-la, brûlez-la…" En découvrant les tas de branchages bien rangés sous mes pieds, je réalise que c’est un bûcher ! On m’a ligotée sur un bûcher ! On va me brûler ! Vive !


    Que m’est-il arrivé ?


    Je suis sur le point de défaillir, lorsque la mémoire fait défiler sous mes yeux les événements qui m’ont conduite en cet enfer. Ce phénomène de réminiscence se produit, en général, lorsque la dernière heure a montré le bout de son nez et nous nargue.


    Je me nomme Marguerite Porete. On m’appelle parfois Marguerite des Prés. J’ai soixante ans. Nous sommes le 1er juin 1310 et me voici clouée sur ce bûcher érigé au centre de la place de Grève, à Paris ! Pourquoi ?


    Á cause de mon appartenance au courant des béguines, ces femmes qui mènent une vie monastique sans pour autant avoir prononcé des vœux de religieuse. On m’a jugée coupable pour avoir écrit ce livre ¾mon enfant, mon amour ¾ déclaré impie par les plus hautes autorités religieuses de mon époque : " Le Miroir des âmes simples et anéanties et qui seulement demeurent en vouloir et désir d’amour ".


    Je vivais à Valenciennes, en Flandres, dans le Hainaut. Beaucoup me considéraient comme une clergesse vraiment très savante. Je ne sais si cela est véridique ; tout en ayant totalement voué ma vie à Dieu, aucune règle religieuse ne m’a jamais asservie, quel que soit le clergé qui ait pu l’édifier. En mon ouvrage, j’ai conté le prodigieux dialogue qui s’est instauré, au fil des années, entre mon âme ivre d’amour pour mon Seigneur et Lui, en personne. Ces échanges furent si passionnels, si fusionnels, que mon âme est devenue parcelle de Dieu lui-même. La nécessité d’obéir à qui que ce soit a définitivement perdu son sens. La volonté divine opérait directement en mon cœur. Il n’y avait plus de place pour l’exercice de la morale vertueuse, plus de peur de l’enfer, plus d’aspiration au paradis. Je me suis sentie devenir un être absolument libre. Le silence, la solitude, la méditation, la patience, l’écoute, avaient autorisé ce que de nombreuses personnes ont considéré comme une singulière expérience mystique. La relater partait du bon sentiment de vouloir faire approcher autrui de ce bonheur saisissant qui m’avait illuminée. Ce ne fut pas du goût des églises affairées à édicter des principes de bonne conduite à l’intention de leurs fidèles. Trop soucieux de rester des maîtres à penser, les théologiens rejetaient cette impensable idée que le contact de chacun avec Dieu puisse s’établir sans leur intermédiaire.


    L’inquisition fut alertée. Gui II, l’évêque de Cambrai, a déclaré mon livre hérétique et l’a fait brûler sur la place de Valenciennes. C’était en 1305.


    Cela ne m’a pas conduite à abandonner mes convictions et je me suis entêtée, persuadée de mon bon droit. L’année suivante, candide, j’ai présenté mon livre à l’évêque de Chalons. Malgré mes suppliques, froissé par ce qu’il pensait être une critique adressée à l’église, il a, à son tour, accusé l’ouvrage de promulguer l’hérésie. Pour la seconde fois, mon livre se consuma sur le bûcher.


    J’ai pourtant poursuivi ce qui était la quête de ma vie, cette nécessité de transmettre comment l’ego humain peut se dénuder suffisamment pour accueillir Dieu et éprouver, de son vivant, la béatitude, l’extase. Ce fut en vain. Tout s’est aggravé, dégradé.


    Lorsque j’ai à nouveau été interpellée, menacée, je me suis insurgée. On m’a appelée à comparaître devant l’inquisiteur dominicain Guillaume de Paris ; il exigeait ma renonciation à ce qu’il pensait être mes errances ; je devais me parjurer, prêter serment de rejoindre ce qu’il considérait comme la voie de la vérité. Les terribles douleurs endurées pendant la torture, la "question", ne m’ont pas fait lâcher prise. Le tribunal de l’inquisition m’a décrétée plus que jamais hérétique. C’est ainsi que les plus illustres théologiens, universitaires, juristes, de l’Université de Paris – le franciscain Nicolas de Lyre, Jean de Gand… – m’ont condamnée à mort, ce 31 mai dernier ! Trois évêques ont rédigé l’irrévocable verdict : j’allais être brûlée vive, en même temps que mon livre !


    Quelques templiers vont être brûlés en même lieu et même semaine que moi. Je pressens qu’il y en aura d’autres. Je pense au roi Philippe Le Bel, responsable de ces crimes contre l’humanité. Son nom, Le Bel, retentit en moi comme une injure.


    Je suis là, ficelée à ce poteau fiché en terre, mon corps cerné de bois sec, de paille, de foin. Ma mort sera lente. Du bois vert eût été signe d’une asphyxie rapide. Je n’ai pas cette chance. Mon corps va être carbonisé, morceau de peau après morceau de peau. Le feu va grignoter chaque millimètre de moi, entailler mes chairs au fin fond, jusqu’à mes os qui se réduiront en cendres sous les hurlements de la foule en délire. Ce livre, cause de mon calvaire, est lié à mes pieds, destiné à périr de la même lugubre façon. Je n’ai aucun regret de l’avoir écrit, promulgué. Ce clergé violent, imbu de lui-même, a commis une incommensurable injustice. J’ai peur de l’horreur qui va advenir, de sentir les flammes lécher mes pieds nus, de l’odeur de viande calcinée ; les vapeurs finiront par m’étouffer après une interminable agonie ; ce sera l’issue cruellement désirée par mes prédateurs. Je suis terrorisée.


    Devant moi, des gens en cottes de maille, des dignitaires de renom. Ils souhaitent se repaître de l’exemple offert à la crédulité du peuple voyeur, affamé de laideur, assoiffé de drame, privé de toute ébauche de compassion, jamais rassasié d’horreur.


    Mes pensées tentent de se concentrer sur le contenu de mon œuvre. Une voix souffle à mon oreille qu’elle ne périra jamais, que d’autres, plus tard, la liront et s’emploieront à la traduire en diverses langues. Une seconde voix décrète que" Le Miroir des âmes simples et anéanties et qui seulement demeurent en vouloir et désir d’amour " connaîtra un succès fulgurant dans toute l’Europe médiévale, jusqu’à l’époque de la Renaissance. Une troisième voix murmure alors que, ensuite, il se perdra dans l’oubli, et y patientera avant d’être cette fois consacré chef-d'œuvre de la littérature spirituelle française au XXIème siècle.


    Qui va le sauver du bûcher ?


    Quel sera ce miracle ?


    Le bourreau allume le feu. Les fagots s’embrasent. Mes pieds s’enflamment, rougeoient, deviennent braise. Le mal est inexprimable, inconcevable. Les flammes m’escaladent, se pourléchant de chaque parcelle de mon épiderme. Une épaisse fumée, âcre, étreint ma gorge, lacère mes yeux. Des lambeaux de peau se déchirent. J’aborde les confins de l’insupportable. Je prie. J’exhorte la venue de la mort.


    J’entends crier : "À mort, qu’elle crève !"


    La populace ne sait pas ce qu’elle fait, même pas pourquoi je meurs. Au moment où je hurle, à bout de courage, à bout de foi, me réconfortent ces phrases que j’ai écrites :


    "Je me repose en paix complètement, seule, réduite à rien, toute à la courtoisie de la seule bonté de Dieu, sans qu’un seul vouloir me fasse bouger, quelle qu’en soit la richesse. L’accomplissement de mon œuvre, c’est de toujours ne rien vouloir. Car pour autant que je ne veux rien, je suis seule en Lui, sans moi, et toute libérée ; alors qu’en voulant quelque chose, je suis avec moi, et je perds ainsi ma liberté. Et si je ne veux rien, si j’ai tout perdu hors de mon vouloir, il ne me manque rien ; libre est ma conduite, et je ne veux rien de personne."


    Alors survient un apaisement inespéré.


    Je suis déchiquetée, noircie, à demi détruite, pourtant encore vivante. Les relents acides de viandes calcinées font place à un délicat parfum d’épices. Des ailes s’ébattent à mes pieds, rafraîchissant l’air, annihilant la morsure du feu infernal. Un oiseau, magnifique, jaune et rouge avec des reflets azur, est posé au centre d’un nid tissé d’encens odoriférants. Ses yeux fixent mes pupilles encore lucides bien que dépouillées de cils et hors de leurs orbites. Il piaille doucement : "Je suis le phénix qui sait renaître de ses cendres. Je te montre l’exemple. Tu n’as plus de corps. Mais ton âme brille, libre, libérée, comme tu l’as toujours voulu. Sur mes ailes, je vais t’emmener vers ta résurrection. N’aie plus peur, tout est fini, maintenant tout ira bien, tu verras." Une de ses plumes se détache, volette un moment et se pose sur ce qui semble être un reste du bout de mon nez. Je ne ressens plus aucune souffrance.


    Tout est fini. Tout est consumé, consommé.


    - Philippidine, relevez-vous, qu’avez-vous ?


    - (Je suis à terre, en larmes.) L’oiseau, il m’a emmenée…


    - L’oiseau ? Quel oiseau ?


    - J’ai eu mal, si mal…


    - Mais enfin de quoi parlez-vous ? Où étiez-vous ?


    - Là, là, regardez…


    - Quoi ? Où ?


    - Là, la plume.


    Une plume volette, tout doucement, au gré de la brise légère. Elle effleure le bout de mon nez, puis se pose tranquillement à mes pieds.


    - Le Phénix, c’est le Phénix. !


    - Philippidine, je ne comprends rien, dites-moi ce qui se passe, vous êtes-vous blessée ? Vous vous êtes écroulée comme une masse, sans même essayer d’amortir votre chute. Qu’est-il arrivé ?


    Je gis piteusement sur le sol. Une flamme éblouit mes yeux. Elle vient du dedans, du haut de mon crâne. Une voix me sollicite :


    - Enlila, comment vas-tu ?


    - Astrocyte 218 ?


    - Qui d’autre ?


    - J’ai eu peur. J’ai subi la terreur. J’ai souffert.


    - Je sais. Il le fallait. As-tu compris la leçon à tirer de cet épisode ?


    - C’était moi ? C’est à moi que c’est arrivé ? J’étais Marguerite des prés ?


    - Oui, bien sûr.


    - C’est pour cela que… je fuis, que je ne défends pas mon livre.


    - Oui.


    - J’ai inconsciemment peur d’être brûlée vive ?


    - Oui.


    - Le Phénix m’a sauvée.


    - Oui.


    - Mon roman est revenu, intact, né de ses cendres.


    - Oui.


    - Et a trouvé une audience.


    - Oui, et toi aussi tu renais de tes cendres.


    - Car j’étais dans mon bon droit ?


    - Oui.


    - Alors je…


    - Oui ?


    - Je dois continuer.


    - Oui.


    - Envers et contre tout, sans peur, malgré les reproches possibles.


    - Oui, te faire respecter, ainsi que tes œuvres.


    - Au revoir Enlila, Philippidine, Anne, Marguerite, Enre-Duanna, Eridani, … Bonne chance !


    Je l’entends ricaner. Il cite encore d’autres noms, dans une langue étrangère, en marmonnant ; je ne les comprends pas.


    Astrocyte 218 a disparu. Je gis sur le sol, lamentable, encore tremblante, hirsute. Je dois être atrocement pâle, ressembler à un cadavre. Je découvre que mes doigts portent des traces de brûlure. Cela ne m’étonne pas. Plus rien, sans doute, ne m’étonnera jamais plus.


    - Mais enfin, Philippidine… (Marco me secoue comme une chiffe molle.)


    - Non, Marguerite, j’étais Marguerite…


    - Vous êtes devenue folle !


    - Non, je vais me battre maintenant, combattre pour faire valoir mes droits. Je vous le promets. Et j’ai plus que jamais absolument besoin de vous.


    

  


  
    La philosophie dans le boudoir


    - Philippidine…


    - Non, Enlila, maintenant appelez-moi Enlila.


    - D’accord. Enlila Apkallu. Enlila, pouvez-vous vous relever ?


    - Oui, je crois.


    Marc passe ses bras solides sous mes aisselles et me tire vers le haut. Je l’aide de mon mieux. Me voilà debout. Mes jambes flageolent. J’ai le vertige. Il me contraint à oser quelques pas. Je me stabilise. Le sol se consolide. J’ancre mes pieds sur terre. Les battements affolés de mon cœur se calment. Je commence à me sentir mieux. Autour de nous, tout est tranquille, pacifique. Il fait très beau. Le ciel est intense, épris de sa propre couleur turquoise. La mer, toute proche, le reflète et s’embellit de lui, s’enjolive de ciselures argentées et scintillantes. L’air nous embaume de ses embruns vivifiants. Tout va bien. Je suis revenue en mon royaume.


    - Est-ce que cela va mieux ? Qu’est-ce qu…


    - Je vais tout vous raconter, Marc, c’est promis. Pouvons-nous rentrer ?


    - Bien sûr.


    - Alors, retournons au village. Je vais vous expliquer ce qui s’est passé. Mais j’ai besoin pour cela de… de… d’être un peu à l’abri.


    - Voulez-vous que nous allions au grand café du port ? Il y a sûrement des petits recoins sympathiques et feutrés.


    - Non, il y a trop d’inconnus.


    - Chez vous ?


    - Non, Meissa aurait peur. Elle n’a plus l’habitude de voir des étrangers.


    - Meissa ?


    - C’est le nom de ma chatte, une siamoise, magnifique.


    - Ah ! Bon. Où…


    - Chez vous, enfin, à votre hôtel. Oui, c’est ça, une chambre d’hôtel, c’est neutre.


    - (Marc me regarde un peu étonné. Quelles arrière-pensées lui ont-elles traversé l’esprit ?) Ne cherchez pas à comprendre, Marco, je suis un peu déboussolée.


    - Je vois.


    - Nous y allons ?


    - Oui.


    Nous faisons demi-tour et regagnons le village, au pas cette fois. Nous arrivons au bout d’une heure. Je n’ai pas souhaité parler durant cette lente promenade qui m’a permis de réfléchir et d’analyser ces événements totalement invraisemblables. Comment vais-je pouvoir parvenir à convaincre Marc que ce qui vient de m’arriver est véridique. Marco Niccolopo semble avoir accrédité mon histoire de massacres en Provence, en 1545. Peut-être me croira-t-il, cette fois encore ? Il me jette des coups d’œil en biais, de temps à autre. J’aimerais me glisser en son cerveau pour me rendre compte de ce qu’il ressent. Son cerveau ? A-t-il, lui aussi, un Astrocyte attendant une occasion propice pour se présenter à lui et dévoiler les secrets enfouis en ses mémoires ?


    Nous voici enfin à bon port. L’hôtel. Marc récupère sa clef. Le responsable de l’accueil me lance un regard lubrique empli de sous-entendus et fait un petit signe de tête à Marc, l’air complice. Nous montons au deuxième étage. La chambre est spacieuse, agréable, moquettée de gris bleu sur les murs et le sol. Des reproductions de "marines" de Nicolas de Staël poétisent le tout. Les fenêtres offrent une vue somptueuse sur la mer offerte à tous les vents. J’ai bien choisi cet endroit. Marc m’offre un fauteuil satiné de vert, aux accoudoirs rembourrés de feutrine.


    - Installez-vous bien, Enlila. Vous sentez-vous prête à élucider, pour moi, tous ces mystères ?


    - Oui. Enfin, avant, je…


    - Dites.


    - Je… Je crois… j’aimerais bien que… nous faisions l’amour. Oui, c’est ça. J’ai besoin, j’ai vraiment besoin d’amour.


    J’ose croiser le regard de Marco, interloqué par ces mots impudiques qui viennent de jaillir inopinément de ma bouche. Il a l’air totalement choqué.


    - Mais enfin, Enlila, comme ça, tout de suite? On se connaît à peine. Je…


    - Je ne vous plais pas ? (C’est navrant ! Je m’enfonce dans des sables de plus en plus mouvants.)


    - Si, mais… Faites-vous toujours ça ?


    - Quoi ?


    - De vous jeter ainsi à la tête des hommes ! Enfin… quand je dis la tête…


    - Je… Non. Je n’ai pas fait l’amour depuis au moins cinq ans. Je ne me suis jamais, au grand jamais, jusqu’à aujourd’hui, aventurée à de telles avances. Mais aujourd’hui il faut que…


    - Que… ?


    - Que je me sente réelle. Que je me retrouve entière, femme, une femme tout à fait ordinaire.


    - Pas si ordinaire que ça…


    - Une femme… quelconque… du XXIème siècle, au XXIème siècle. Comprenez-vous ?


    - Mal. Et, je ne crois pas que…


    - Peut-être êtes-vous marié ?


    - Non. Plus. Depuis longtemps.


    - Ah bon ! (Je m’autorise un soupir de soulagement.) Avez-vous une compagne, une amie ?


    - Non plus. Et vous ? Un mari, un petit copain ?


    - Non, depuis longtemps également.


    - En avez-vous eu ?


    - Oui, des erreurs, des non-sens, le résultat d’un affreux manque de discernement. Et vous ? Avez-vous divorcé ?


    - Oui.


    - C’est vous, elle, qui…


    - Mon métier ne peut être supporté par personne.


    - Je vois. Il n’y a donc pas d’obstacle. À moins que je ne vous plaise pas, je veux dire physiquement ?


    - Vous n’êtes pas mal, je vous trouve même plutôt jolie. Avec vos cheveux tous noirs bien rangés en cette coupe au carré parfaite, dévoilant juste comme il faut le velouté de votre nuque, avec votre frange épaisse qui encadre si joliment le bas de votre visage, avec vos lèvres qui sont comme une rose épanouie sous la rosée du petit matin ; vous me faites penser à Cléopâtre, ou encore (Il pouffe d’un rire amusé et complice) à une de ces splendides filles du Crazy Horse. Mais, êtes-vous réellement sûre de vous ? Vous déclarez manquer de discernement. Ne continuez-vous pas à vous enferrer dans cette voie qui semble générer chez vous d’irréparables désastres ? (Marc grommelle, l’air renfrogné) Et je répète, nous nous connaissons à peine, nous nous vouvoyons même, vous avez remarqué.


    - On peut se tutoyer.


    - Oui. On peut. Mais savons-nous si nous nous entendrons bien, si nous avons suffisamment de points communs, si…


    - J’ai juste parlé de faire l’amour, de sexe, pas de vivre ensemble. Après, qui vivra verra. Demain sera un autre jour et (Je suis de plus en plus interloquée par mon imprévue hardiesse) j’ai besoin de… enfin, je vous l’ai dit, je…


    Je m’avance vers Marco, comme l’aurait fait Meissa, en chasse, fixant sa proie jusqu’à en loucher. Il reste imperturbable, l’air toujours aussi scandalisé. Cela m’est égal. Mon corps n’est plus qu’à un pas de lui, le frôle. L’homme ne bronche pas. Il y a trop de lumière ; je me recule prestement pour aller tirer les doubles rideaux de velours bleu nuit. Une délicieuse pénombre s’installe, masque les contours, et adoucit les profils. J’aime ce clair-obscur. J’observe Marc, vigilante. Ce serait bien de capter un signe d’acquiescement, aussi infime soit-il. Mon champion semble paralysé, frappé de stupeur. Va-t-il falloir que je le viole ? Il semble que rien ne puisse désormais m’arrêter dans ma course folle vers la jouissance. Mes sens flirtent avec le fil du rasoir. Le jeu est dangereux. Cela m’indiffère. Je suis prête à tout, farouchement décidée à parvenir à mes fins, sans savoir pourquoi il en est ainsi. Monsieur Niccolopo se tasse au fond du fauteuil satiné de vert aux accoudoirs rembourrés de feutrine, placé en vis-à-vis du mien. Je me glisse vers lui, tout près. Mon fidèle survêtement rejoint la moquette à la hâte. Mon nez se plisse, agressé par l’odeur désagréable de sueur qui a imprégné ma peau. Tant pis. Mon tee-shirt prend le même chemin que mon survêtement. Ainsi que mon soutien-gorge et ma culotte, en coton blanc, genre dessous de grand-mère du siècle d’avant. Marc doit sûrement trouver cette lingerie peu sexy et m’estimer peu affriolante. Il est de glace. Je crois pourtant déceler une lueur mi- ironique mi- intéressée au fin fond de ses iris sombres. Un léger sourire – narquois ? – retrousse le coin de ses lèvres. Un signal m’alarme. Ne vais-je pas trop vite en besogne ? J’amorce un léger retrait. Et s’il me rejetait ? Me giflait ? Je lui demande le plus poliment possible : "Puis-je ?" Contre toute attente, il me répond : "Mais je vous en prie, faites donc." Est-il pince-sans-rire ou enfin, pour de bon, d’accord ? Je grimpe à califourchon sur ses genoux. Ses muscles se contractent sous mes cuisses. Je déboutonne sa chemise, minutieusement. C’est interminable. Il y a au moins neuf boutons archi serrés en leurs boutonnières passepoilées ! Ma victime plus ou moins consentante ne remue toujours pas, reste muette, me laisse agir à ma guise. Son odeur, guère plus civilisée, se mêle à la mienne. C’est celle des sportifs extatiques parvenus au summum de leur effort. La chemise rebelle est enfin expédiée à l’autre bout de la pièce. Je caresse le torse athlétique de Marco. Mes mains sont moites de sensualité contenue. Ses épaules, sa nuque. Je transpire. Encore. Sensation d’entrer en transe. Carnassière, Je saisis sa bouche entre mes lèvres amoureuses. C’est presque une morsure. J’insiste. Marc finit par abdiquer, et unit sa langue à la mienne. Ses bras m’enlacent, me serrent ardemment contre lui, m’emprisonnent. Ils ne me lâcheront plus. Mon amant se soulève, m’enlève avec lui. Sa force me fait fermer les yeux d’excitation. Son pantalon finit à son tour dans un angle de la chambre. Marco me dépose délicatement sur le couvre-lit qui en a sans doute vu d’autres. Notre étreinte est passionnelle. Nous nous cajolons, possédons, enivrons, longuement, longtemps. Des larmes de plaisir coulent sur mes joues, de temps à autre, au gré des orgasmes successifs qui nous font côtoyer tous les septièmes ciels de tous les mondes. Nous nous dissolvons l’un dans l’autre jusqu’à ne plus savoir qui nous sommes. L’osmose, la fusion, sont absolues. Puis, exténués, nous nous abandonnons, vaincus, comblés.


    "Et maintenant, ma chère Enlila, si nous nous tutoyions ?"


    Nous éclatons de rire. Je suis détendue, me reconnais, à nouveau structurée, stable, solidifiée.


    - Cher Marc, est-ce que tu m’en veux de t’avoir un peu forcé la main ?


    - Non, chère Enlila, c’était une idée fabuleuse.


    - As-tu aimé ce que nous venons de faire ?


    - C’était admirable ! Et toi ?


    - Au-delà de toutes mes espérances !


    - Alors c’est parfait, tout va bien. Et maintenant…


    - Et maintenant, que vais-je faire, de tout ce… (En imitant ce célèbre chanteur, je prends la pleine mesure de la joie procurée par l’insouciance recouvrée.) Et si nous allions manger ? N’as-tu pas un peu faim ?


    - Si, c’est encore une plus merveilleuse idée que la précédente. Je vais être un ogre, allons-y vite.


    - Tu viens déjà d’être un sacré ogre, je trouve.


    Nous nous esclaffons encore et encore, nous rhabillons comme nous pouvons. Je ne m’étais pas aperçue, tout à l’heure, saisie par la frénésie de la scène, que j’avais arraché un ou deux boutons de la chemise de Marco. Pour ma part, ce sont les agrafes de mon soutien-gorge qui ont fini leur vie métallique sur la moquette. Nos cheveux, surpris par l’intensité de nos ébats, restent ébouriffés, indisciplinés. Nous avons l’air débraillé. Nous sortons malgré tout, bras dessus, bras dessous. Le responsable de l’accueil nous jette un regard encore plus entendu, cette fois. Il sait visiblement ce que nous venons de faire, et cela semble l’émoustiller vivement.


    Dans la rue, tout est encore plus beau que d’habitude. Le décor nous sourit. Nous rejoignons l’autre côté du quai. Il est trop tard pour envisager un vrai restaurant. Le café dont avait parlé Marc doit pouvoir nous servir des sandwichs. Avec un bon demi de bière, ce sera le paradis. Nous y voilà. Bien assis au fond de la salle du grand café. Sur une banquette en cuir noir. Dans un angle qui nous masque la salle. L’intimité est au rendez-vous. Deux gigantesques sandwiches au poulet et aux crudités variées, accompagnés de deux bières pressions grand modèle nous font saliver. Nous nous précipitons sur la nourriture et avalons gloutonnement. Nos estomacs enfin s’assagissent.


    - Je sais que tu convoites mes explications, Marc. Je te les dois.


    - Merci, oui. Raconte, s’il te plaît.


    Et je lui raconte tout, absolument tout, sans omettre le moindre détail, ajoutant quelques commentaires lorsque je vois son front se plisser d’incompréhension. Marc se raidit lorsque je lui décris le bûcher sur lequel on m’a brûlée tandis que j’étais Marguerite Porete. Cela m’est assez difficile de trouver les mots justes. Je me sens plus faite pour l’écrit que pour l’oral. Il en a toujours été ainsi. Mon amoureux semble devenir incrédule lorsque j’aborde ce moment où le Phénix est venu me ressusciter.


    - Est-ce que tu me crois, cher Marco ?


    - J’essaie. Tu as manifestement enduré les souffrances que tu viens de me décrire. Mais je ne suis pas certain que cela soit réellement arrivé, ni que tu aies vraiment été Marguerite Porete ? Ni, du reste, Anne de Simiane ? Je me demande… Ne s’agirait-il pas plutôt d’un tour que t’aurait joué ton cerveau ? Une sorte d’hallucination ? Créée par…


    - L’hypersécrétion d’adrénaline. Je me pose moi-même ces questions. Pourtant, tous ces détails, toutes ces sensations si aiguës en mon corps, cette cohérence également. C’était tellement différent des rêves par exemple. Dans les songes, ce rapport au réel est déformé, tronqué. Tout est codifié, symbolique. Là, je me voyais vraiment me consumer dans les flammes de l’inquisition. J’y étais, Marc. Et puis, avant ce jour, je n’avais jamais entendu parler de ces personnes, ni de Anne de Simiane, ni de Marguerite Porete. Cela ne pouvait être la mise en scène de vieux souvenirs. Je ne sais même pas si ces femmes ont réellement existé. Il faut que je cherche, dans des archives. Et si tel est le cas, comment aurais-je pu…


    - Oui, tout ceci est tellement étrange.


    - (Tiens, voilà qu’il parle comme Wolf, un des héros du roman que j’ai écrit. Il met en scène un souvenir en le reprenant à son compte, sans s’en apercevoir… à moins qu’il ne le fasse exprès… En ce cas, il est encore bien meilleur lecteur que je ne le pensais, me dis-je, surprise par l’étonnante clairvoyance qui semble maintenant surgir de mes neurones.) C’est vrai, Marc, mais je t’assure, c’est la vérité. Pourquoi ne serions-nous pas ainsi reliés à la somme de nos mémoires ?


    - Nos mémoires ?


    - Oui. Qu’il s’agisse de généalogie, de vies antérieures, ou postérieures. Je m’imagine facilement maillon d’une infinie chaîne de vies hébergées ici ou ailleurs, maintenant, avant, ou après ; élément qui s’ouvre ou se referme, s’arrondit ou se rétrécit, se dilate ou se rétracte, selon les époques ou les circonstances ; chainon qui me contient à chaque fois tout entière.


    - Tu philosophes bien, Enlila. J’aime bien t’écouter. C’est aussi bien que lorsque tu fais l’amour.


    - (Je ris franchement.) Finalement, cela revient peut-être au même… tu as forcément entendu parler de La philosophie dans le boudoir, évoquée par un certain Marquis de Sade.


    - Enlila, je vais prendre le parti de te croire. C’est mieux. Surtout si tu souhaites toujours que je t’aide à débusquer tes voleurs de littérature. Le veux-tu vraiment ?


    - Eh bien oui, Marc… Niccolopo… J’aimerais t’appeler Niccolopo. Cela te convient mieux que Marc ou Marco. Est- ce que cela te gênerait ?


    - C’est plus difficile à prononcer. Mais c’est plus original et si cela peut te faire plaisir, vas-y.


    - OK, Niccolopo. Non seulement je veux toujours que tu m’aides, mais l’expérience que je viens de vivre m’a persuadée que j’avais plus que jamais besoin de toi pour parvenir à me sortir de cette impasse. Marguerite Porete m’a appris à ne plus avoir peur, à ne plus me sentir injustement coupable, à ne plus fuir la lutte ; je vais veiller à ne plus m’aveugler par recherche de confort mental, à me faire respecter, à préserver mes créations, à leur permettre d’accéder à leur légitimité, à… Oui, Niccolopo, je vais me batailler pour faire valoir mes droits, me livrer à la police et me justifier s’il le faut. Pour tout cela, c’est vrai, tu m’es indispensable.


    - Bien, c’est bien. Voici comment nous allons opérer.


    

  


  
    La traque


    - Enlila, si je t’appelais Apkallu, est-ce que cela te plairait ?


    - Oui. C’est un si joli nom. Il a pour origine : Sumer, pays appelé aujourd’hui : Irak. Enlila Apkallu est mon nom de plume. En premier lieu, je l’ai choisi à cause de sa sonorité. Ensuite, j’ai découvert que, en cette belle civilisation sumérienne, au IVème millénaire avant Jésus-Christ, un "Apkallu" était un sage. Cet être, mi-homme mi- poisson, conseillait les rois fondateurs de la civilisation sumérienne. Il est dit que le premier d’entre eux enseignait l’écriture. De là me vient certainement le goût d’écrire qui m’habite. Et comment ne pas être encore plus troublée par cette référence, aperçue sur les flancs de la pyramide de ma mémoire, évoquant Enre-Duanna, scribe à Sumer ? Il ne peut pas y avoir de coïncidence plus troublante !


    - OK, chère Apkallu. Je ne suis pas sûr que tu sois vraiment "sage", ni que…


    - Mais, Niccolopo, ne crois-tu pas que nous avons bien plus à faire, en ce moment, que de disserter sur les origines de mon nom ?


    - Si, tu as raison. Revenons à ce qui nous préoccupe. Avant que tu ne te présentes de ton plein gré à la gendarmerie, je souhaite éclaircir certains points. Pour cela, je vais de mon côté me renseigner – j’ai des copains, bien en place dans les brigades spécialisées – sur ces pratiques de brigandage typiques du XXIème siècle, sur le piratage informatique. Il va falloir découvrir l’identité de ces gens qui t’ont agressée et te persécutent. Je vais aussi essayer d’avoir des nouvelles de l’état de santé de ton angelot assassin, du fou échappé de son asile, et de ce personnage bizarre qui te suit partout.


    - L’homme en noir avec une queue qui dépasse de dessous son manteau et qui ressemble…


    - À celle d’un lion. Oui, en effet. Et je voudrais inspecter ton ordinateur, ton appartement, voir s’il n’y a pas des micros cachés, des puces espionnes ; tant pis pour… comment déjà… Meissa ?


    - Oui c’est Meissa. Je vais te présenter à elle. En y mettant les formes, votre rencontre devrait bien se passer.


    - Bien. Il faudra aussi que j’examine le projecteur d’hologrammes.


    - Oui.


    - As-tu d’autres éléments qui pourraient prouver que tu es la véritable auteure de ce travail d’écriture que tu as accompli ?


    - Bien sûr. Un cédérom avec tous les enregistrements des versions successives du livre.


    - C’est bien. Et cette BD ? Ne faudrait-il pas que nous essayions de savoir qui en est l’éditeur ? Le faux auteur ?


    - Oui. Ça, je peux m’en occuper si tu veux.


    - Pour l’instant, je ne suis pas tranquille pour ta sécurité. Je préférerais que tu ne te montres pas trop. Il vaut mieux attendre quelques jours que j’ai commencé à débroussailler l’affaire. Et si tu dois malgré tout te rendre à l’extérieur, n’oublie pas ton revolver, le 22 long rifle, on ne sait jamais.


    - Merci Niccolopo. Pourquoi fais-tu tout cela ?


    - Devine, ma belle. Pour tes beaux yeux sans doute et puis… disons que… je m’ennuyais un peu sur cette île et que me remettre sur le sentier de la guerre est une perspective qui me plaît bien.


    - Hum, vraiment merci.


    - Attends de voir si j’arrive à quelque chose.


    - Oui. Dis-moi, si les gendarmes reviennent, que dois-je faire, déclarer ?


    - Ils ne reviendront pas dans l’immédiat, je vais m’en occuper.


    - Bon.


    - Et si j’allais faire connaissance avec Meissa maintenant. Qu’en penses-tu ?


    - Si tu veux.


    Nous quittons la tiédeur du café du port, à regret. La chambre d’hôtel m’attire. Mais je chasse cette vision avenante. Il me faut avancer, rester fidèle à mes bonnes résolutions, et surtout ne pas démotiver Niccolopo.


    Nous arrivons à mon appartement. Ma clef réveille la serrure. Je sais que c’est un signal fort pour Meissa qui va accourir me souhaiter la bienvenue. Elle a dû trouver le temps long depuis ce matin. Niccolopo reste bien sagement dissimulé derrière moi ainsi que je le lui ai conseillé. Comme prévu, Meissa se faufile entre mes chevilles et frotte sa belle queue en panache contre mes mollets. Elle est confiante. Soudain, un imperceptible mouvement derrière moi l’alerte. La chatte se retourne, découvre l’étranger, et accueille Niccolopo d’un crachement malveillant. Je les apaise tous deux d’une même expression : "Gentils, doucement, il ne faut pas avoir peur", et demande à l’intrus de s’agenouiller. Il s’exécute instantanément. Je fais de même. À quatre pattes, nous bêtifions avec conviction, ce qui, au bout de quelques minutes, finit par séduire Meissa. Elle nous accorde un léger ronronnement, puis vient poser le bout de sa truffe sur la main de Niccolopo. Il me regarde, les yeux arrondis, l’air émerveillé : " Ça y est, tu vois, elle m’aime ! "


    Maintenant Niccolopo fait partie de la maison. Meissa vaque à ses occupations quotidiennes après que je l’aie copieusement nourrie. Lorsque Niccolopo s’installe sur le canapé pour attendre les documents et le matériel que je lui prépare, la féline saute allégrement sur ses genoux. Elle doit, comme moi, apprécier la fermeté et la chaleur de ses muscles parfaits. Lui semble littéralement aux anges. La séduction des minettes vis-à-vis de leurs maîtres restera sans égal, j’en suis persuadée. Ils roucoulent. J’ai du mal à faire revenir à moi l’attention de cet homme, de ce grand policier, comme il me l’a fait comprendre, totalement soumis à la tendresse de Meissa.


    - Niccolopo, voici mon ordinateur, le projecteur à hologrammes, le CD.


    - Est-ce le portable sur lequel tu as écrit ton livre ?


    - Non. Craignant qu’il y ait trop de spyware ou trop de… je ne sais pas quoi sur mon disque dur, j’ai transféré sur ce portable, juste avant de m’enfuir, les documents dont j’avais besoin. J’y avais déjà enregistré des copies du livre. Il n’a jamais été relié à Internet. À moins que les fichiers copiés eux-mêmes n’aient été infectés, je vois mal comment cet ordinateur aurait pu être piégé. Mais je ne suis pas forte en matière de traque informatique.


    - J’ai des amis qui font la chasse aux hackers en permanence. Ils sauront agir. Puis-je l’emporter ?


    - Oui, je te le confie. Pas pour trop longtemps j’espère. Il va me manquer.


    - Je ferai de mon mieux.


    Marco Niccolopo me semble soudain étrangement songeur. Je m’interroge. Sa main droite grattouille le cou de Meissa, fébrilement. Elle en semble fort heureuse. Le front de Niccolopo se plisse. Il s’exclame : "Meissa, oh ! Meissa !" Puis, d’un doigt posé sur ses lèvres, il me fait signe de parler à voix basse. J’obéis à ce "chut… chut…" indiscutable, et m’approche à pas feutrés. Niccolopo susurre, étayant ses phrases syncopées de quelques gestes significatifs : "Meissa, c’est Meissa, l’espionne, viens vite voir son collier ; le portait-elle lorsque tu écrivais ton roman ?" Je fais signe que oui. "C’est sous son collier, à l’intérieur, viens sentir." Je glisse ma main entre le petit lien de cuir vert et l’épaisse fourrure siamoise. Je perçois, à l’extrême extrémité de mon index, une microscopique bosse. "Retire-lui son collier." Je m’exécute. Meissa se secoue, retrouve une liberté de mouvement perdue depuis sa petite enfance de chaton enjoué. Niccolopo sort un couteau à cran d’arrêt de sa poche et découpe délicatement le collier. Il en extrait une puce de la taille d’une tête d’épingle. "Enlila Apkallu, voilà, c’est comme ça qu’ils t’ont suivie à la trace !" Je murmure, épouvantée : "Meissa, ils sont entrés chez moi, Meissa, que t’ont-ils fait, comme tu as dû avoir peur, mon Dieu, mon Dieu, je ne me suis aperçue de rien, mais quand ont-ils fait ça !" Marco tente de maîtriser l’angoisse qui s’empare de moi : "Apkallu, calme-toi, regarde, elle va bien, Meissa n’a rien, je vais réfléchir, essayer de comprendre comment a pu se dérouler cette effraction. Rappelle-toi. Lui as-tu mis son collier récemment ?" Il m’entraîne loin de la puce incriminée, après avoir pris soin de l’étouffer sous une somme impressionnante de tissus, torchons, pulls, chaussettes, magazines, afin d’interdire toute écoute malveillante et non autorisée. Il m’indique que je peux parler un peu plus fort, mais pas trop malgré tout. C’est étonnant comme ce garçon parvient à me transformer en havre de paix. Ma hantise s’évanouit. Je deviens sage et posée comme une image. Je chuchote :


    - Tu as raison, Niccolopo, je m’inquiète encore trop. Pourtant, Astrocyte 218 aurait dû m’apprendre à…


    - Mais tel est le cas, Apkallu. Vois comme tu as très vite rééquilibré ta situation émotionnelle. Te voilà pondérée, prête à établir les tenants et les aboutissants de notre affaire, sachant te tenir à l’écart d’un trop-plein de subjectivité causé par un afflux anormal d’émotions incontrôlées.


    - C’est vrai. Je me suis améliorée.


    - Oui, bien sûr. Alors, dis-moi si tu te souviens quand avoir acheté ce collier ?


    - Eh bien… Déjà, quand elle était toute petite, j’en ai offert un à Meissa, le même, car il est de la couleur de ses yeux et…


    - S’il te plaît, allons au fait, même si l’historique de ta vie avec Meissa est sans nul doute fort intéressant, le temps presse. Je crains que ces bandits ne passent à nouveau à l’acte rapidement.


    - Pardon. Un jour, Meissa s’est retrouvée pendue par son collier dans une poignée de porte ; en sautant dessus pour essayer de filer à l’anglaise, elle a failli s’étrangler. En fait le collier était devenu trop petit. Plus lâche, il aurait cassé. Heureusement que j’étais là et que…


    - Oui ?


    - Ensuite, je suis allée en acheter un autre, le même, de la même…


    - Oui ? Quand était-ce ?


    - Voyons, il y a un an que j’ai quitté ma ville. Neuf mois auparavant, je commençais à écrire ce roman fatidique que ces bandits m’ont volé. Ce changement de collier a eu lieu quelque temps après mon entrée en écriture, disons deux, trois mois… cela fait donc environ un an plus six, sept mois… soit seize, dix-sept mois.


    - Qui te l’a vendu ? T’en rappelles-tu ?


    - C’était sur le marché. Sur un stand où on trouvait un peu de tout.


    - Connaissais-tu le vendeur ?


    - Non, je ne l’avais jamais vu.


    - Cela a dû se passer à ce moment-là. Tes pirates avaient sans doute commencé à étudier tes comportements, à surveiller tes faits et gestes, après t’avoir repérée sur Internet.


    - Comment aurait-on pu savoir que j’avais besoin d’un collier pour chat ?


    - Ne l’as-tu pas dit par mail à quelqu’un ?


    - Hum, si, peut-être… oui… à quelqu’un de ma famille, ma confidente, celle à qui je racontais tout…


    - Eh bien voilà, ne cherche pas plus loin.


    - Tu veux dire que mes mails aussi étaient espionnés.


    - Sans aucun doute. C’est une pratique courante.


    - Donc, ces types savaient que j’allais aller au marché en quête de ce beau petit objet.


    - Oui, et tu avais sans doute écrit que tu voulais qu’il soit vert Véronèse.


    - Oui, c’est vrai.


    - Ils sont très forts ! Bon, nous commençons à agripper cette intrigue par le bon bout. Ces traîtres t’ont vendu le collier équipé de sa puce électronique, ce qui leur a octroyé un moyen supplémentaire de savoir ce que tu faisais et, au moins, de vérifier que tu ne quittais pas la ville.


    - Il y a un micro dedans.


    - Hum, sûrement, et un mini GPS. Ton amour pour Meissa étant manifeste, conté en tes Emails, ils se doutaient que tu l’emmènerais partout avec toi, au cas où tu voudrais les fuir et disparaître.


    - C’est ce que j’ai fait.


    - Oui.


    - Et ici, alors que je me croyais en sûreté, ils savaient que j’étais là, que j’allais courir le marathon, tout, quoi, ils savaient tout.


    - Oui, à condition que tu aies fait part de tes intentions à Meissa, – j’acquiesce d’un signe de tête –, et moi j’ai cette fois la preuve que tout ce que tu m’as dit est la stricte vérité et que ce groupement est tout particulièrement dangereux et décidé à t’exterminer.


    - Tu en doutais donc ?


    - J’étais seulement un peu désorienté par cette aventure a priori incroyable. Mais toi tu étais convaincante. Ce sont ces expériences "astrocytaires" qui pouvaient malgré tout me faire envisager une fragilité psychique.


    - Et maintenant ?


    - Nous reparlerons de ce point précis en temps et lieu voulus. Ne mélangeons pas tout. D’accord ?


    - Oui.


    - Bien.


    - Qu’allons-nous faire ?


    - Mettre en place un piège encore plus élaboré que celui tendu par tes malfaiteurs, nous servir de leur propre stratagème, le retourner contre eux. Tu vas voir. Pour l’instant, nous allons replacer le collier autour du cou de Meissa afin que ces criminels ne se doutent de rien. Ils se sont peut-être déjà rendu compte d’une interruption de communication suspecte. Nous allons donc, comme je viens de le dire, replacer le collier autour du cou de Meissa, et nous débrouiller, en dialoguant, pour leur faire comprendre que je l’avais détaché par mégarde. Il faut absolument éteindre tout soupçon de leur part. Puis nous allons annoncer que nous sortons nous promener. Meissa s’endormira comme elle doit le faire d’habitude en ton absence. Ainsi leur vigilance devrait être détournée. Dehors, nous discuterons plus ouvertement. Mais sache que nous serons forcément suivis. Il faut prendre ton revolver.


    - D’accord. Ils ne risquent pas de venir faire du mal à Meissa.


    - Franchement, je ne crois pas. Elle ne les intéresse que dans la mesure où elle est un objet utile pour t’espionner. Au contraire, ils ont besoin d’elle. Mais, pour Meissa comme pour nous, moins nous serons dans l’appartement, mieux ce sera.


    - Je te fais confiance. Mais ce soir il faudra bien que je revienne, au moins pour nourrir la chatte et si ces gens réalisent que je ne dors pas ici, cela pourrait leur mettre la puce à l’oreille, non ?


    - Si, c’est bien vu. Je vais t’engager comme collaboratrice pour mes futures enquêtes. Tu dois rentrer chez toi comme si de rien n’était. Mais je crois également qu’il ne faut plus que tu restes seule. C’est trop dangereux. Je dois te protéger. Ce serait bien que je…


    - Que tu dormes ici, ce soir.


    - Oui. Et que je garde les yeux grands ouverts pour veiller sur toi.


    - Hum, je ne sais si ce sera possible.


    - Pourquoi ?


    - (Un sourire taquin, mutin, coquin, répond à ma place.)


    - Ah oui. Nous verrons bien. Allons-y. Voilà, c’est parti.


    Nous respectons en tous points le scénario que Marco Niccolopo a établi et jouons la comédie du mieux possible. Nous nous révélons assez bons acteurs et j’estime notre dialogue crédible. Ce jeu dangereux m’excite. Mes effrois et paniques en tous genres sont tombés aux oubliettes. Je me dis que, au lieu d’écrire des romans policiers, je devrais devenir détective privé. Marco flaire mon plaisir. Un vrai limier. Il pouffe de rire. Cependant, les ridules étroitement serrées entre ses sourcils ténébreux témoignent du sérieux de la traque qui commence.


    Dehors, la nuit s’annonce. La mer clapote et les voiliers se dandinent en cliquetant. Ses reflets d’argent nous font lever les yeux au ciel qui émet des rayonnements intenses. La lune pointe le bout de son nez tandis que le soleil s’éteint doucement. C’est magnifique.


    Niccolopo m’entraîne vers la gendarmerie. Je me sens bien à ses côtés et m’abandonne à ses décisions.


    Dans un petit bureau, nous rencontrons un haut gradé de la police criminelle, spécialiste du grand banditisme. C’est Marc qui, la veille, lui a demandé de venir sur l’île. Il lui raconte toute l’affaire, n’omettant aucun détail, m’incitant à préciser certains faits. L’autre, attentif, ne l’interrompt pas. Il est dans un état de concentration intense. Le policier déclare avoir eu vent de ce genre de piratage et suivre des pistes sérieuses en ce moment. Sa brigade a déjà levé quelques lièvres mais il attend de pouvoir arrêter les têtes pensantes de ce gang mondial. C’est là l’occasion rêvée de le faire. Il va envoyer les pièces à conviction, que j’ai remises à Marco, à ses services spécialisés de la police scientifique, espérant y trouver des empreintes, des indices fondamentaux. Sur un plan légal, il m’est conseillé d’engager un avocat qui portera plainte contre X afin que je puisse être reconnue comme l’auteur légitime du roman dérobé et être en mesure de toucher des droits, lorsque ces voleurs auront été démasqués. Dès le lendemain matin, tous les lieutenants seront en piste pour abattre la meute enragée. Ce qui reste inquiétant, c’est que aucun cadavre n’ait été retrouvé sur les lieux où j’ai déclaré avoir abattu un certain " Wolf ", et que l’angelot dans le coma à l’hôpital local vient de disparaître au vu et au su de tout le personnel ! Marco lui soumet son intention de tendre un piège à ces malfaiteurs. Il le décrit en quelques mots. Le grand chef approuve et met tous ses hommes à notre disposition. Je suis émerveillée devant tant d’imagination. Niccolopo ne cessera plus de m’étonner, j’en suis dorénavant persuadée. Tout commencera dès demain.


    Nous repartons bras dessus bras dessous.


    - Tu vois, tu n’avais rien à craindre de la police, affirme Marco avec satisfaction.


    - C’est vrai, mais cela se passe ainsi parce que tu es là.


    - C’est vrai aussi.


    - Tu avais déjà entamé ton enquête.


    - Oui. Cela ne servait à rien d’attendre. Le temps qui passe ne joue pas en notre faveur. Nous aurons une longue et difficile journée demain. Il serait bien que nous nous reposions, détendions. Qu’en penses-tu, Apkallu ?


    - C’est une belle proposition, Niccolopo. Que souhaites-tu faire ?


    - Nous pourrions aller dîner sur le port, rapidement, puis rentrer chez toi. Quelques mots murmurés dans le cou de Meissa, à son joli collier vert, prépareront notre piège de demain. Ensuite, nous pourrons dormir.


    - Oui. Bien.


    Nous faisons tout ce qu’a suggéré Marc. Comme il l’a présupposé, nous sommes suivis. L’homme en noir surveille. J’aperçois son reflet dans les vitrines que nous faisons mine de lécher attentivement. Il se dissimule derrière un angle de rue ou un poteau indicateur. J’ai beau ouvrir grand mes yeux, je n’aperçois pas de queue noire traîner sur le sol. Le louche individu se tient toujours à une distance respectable. Marc m’incite au calme, à la nonchalance. L’autre ne doit pas deviner que nous avons conscience de sa présence. Craignant qu’il n’ait un micro-espion de longue portée, Marc me fait comprendre que nous ne devons évoquer que des banalités. Ce que nous faisons sans restriction. Décidément, nous savons jouer la comédie. Pour mieux tromper l’ennemi, Marc m’assure que nous devons avoir l’air amoureux. C’est encore moins compliqué. Il entoure mes épaules de son bras chaleureux. Je me sens bien sous son aile protectrice. Sous un réverbère attentif à rivaliser avec la lune, il m’embrasse à pleine bouche, avec gourmandise. Il devait en avoir envie depuis longtemps. Moi aussi. C’est magique. Mes sens chavirent. Lorsque notre étreinte se relâche, je jette un coup d’œil vers le coin de la rue en face de nous. L’homme en noir est encore là. Un deuxième escogriffe, tout aussi douteux, est collé à lui. Je serre fort le 22 long rifle calé au fond de ma poche. Marc ressent mon anxiété. Il murmure :


    - N’aie pas peur, ils ne tenteront rien ce soir.


    - Comment le sais-tu ?


    - Je le sais. Simple déduction. Ils nous ont vus quitter le commissariat. Ils ignorent ce que nous y avons fait. Ils veulent savoir avant. Ils vont nous écouter ce soir.


    - Bien, je te fais confiance. Allons manger. Mon estomac commence à crier famine.


    Le restaurant, un vrai cette fois, nous accueille chaleureusement. Une soupe de poisson délicieuse, suivie d’une sole meunière tout aussi savoureuse, apaisent nos estomacs. Pour parachever le tout, une salade de fruits exotiques entraîne nos imaginaires vers des rêves paradisiaques. Nous parlons peu, cette fois. Que va-t-il advenir de nous ? Ni lui ni moi ne le savons.


    Nous rentrons. Meissa ronronne de félicité pour saluer notre venue. Elle fait la fête à son nouveau compagnon. Son collier est toujours à sa place. Le décor va se poser. Tout va pouvoir se tramer.


    

  


  
    Le piège


    Niccolopo et moi-même sommes avachis au fin fond du canapé de cuir roux qui meuble aristocratiquement un angle du salon. La fatigue nous a terrassés et exige son dû de confort et de réconfort. Meissa bondit sur les genoux de Marc et piétine frénétiquement sa large poitrine de ses deux pattes avant, doigts ouverts, griffes sorties, comme si elle massait les mamelles gorgées de lait de sa mère. Marc est séduit. Il palpe la colonne vertébrale de sa conquête féline, frotte, gratte, avec conviction, de bas en haut, de haut en bas. Puis la siamoise s’assied, contemple son hôte avec ce regard candide que seuls les chats peuvent avoir quand ils sont repus, et se love en rond au creux de ses cuisses.


    Marco profite de cette accalmie féline pour me faire lire, en silence, le scénario de la conversation que nous allons sur le champ improviser devant la micro puce hébergée dans le collier de Meissa. Il donne le signal de début de jeu et commence ainsi :


    - Enlila, c’était bien d’aller te dénoncer à la police tout à l’heure. Les gendarmes t’auraient accusée de toute façon, sans chercher ailleurs que dans les pseudo-évidences locales. Ils avaient déjà des soupçons, un prétendu témoin. Il valait mieux anticiper.


    - Oui, mais maintenant ils sont encore plus persuadés que je suis l’assassin, et ne semblent absolument pas envisager que j’aie pu être en état de légitime défense, ni considérer que ce garçon m’a agressée, a tenté de m’étrangler.


    - Les policiers risquent en effet de ne pas te croire. Mais ce qui joue en ta faveur c’est le fait que l’individu dans le coma, comme ils viennent de nous le dire, s’est envolé. Cela leur met la puce à l’oreille. Si ce type n’avait rien à se reprocher, pourquoi aurait-il ainsi filé ? Ils vont approfondir la question avant de te mettre en garde à vue.


    - On va bien voir.


    - Oui. Il y a quelque chose qui pourrait peut-être les faire abonder en ton sens.


    - Dis-moi.


    - Il faudrait que tu leur parles de cette histoire de roman qui t’a été subtilisé, de cette escroquerie à partir d’un espionnage informatique de tes œuvres, de la tentative d’assassinat qui s’en est suivie. Cela permettrait à d’autres polices, internationales cette fois, d’intervenir, et l’investigation prendrait une autre envergure.


    - Me croirait-t-on ?


    - Tu commences à avoir des preuves, non ? (Marc me fait signe de ne plus rien ajouter et enchaîne aussitôt) Enlila, tu devrais me faire rencontrer cette femme qui a été le témoin de la scène. (Marc, alerté par mes yeux ébahis, agite ses bras pour me sommer de continuer à me taire) Heureusement que tu t’es aperçue de sa présence discrète la nuit où l’on t’a si bien leurrée avec ce prodigieux tour de passe-passe holographique. Les bandits n’ont pas dû remarquer sa présence, sinon, ils l’auraient tuée. Je sais que tu as mené ton enquête en solitaire pour retrouver cette prostituée en balade dans les parages de ta scène de crime et que tu l’as retrouvée. Tu me dis qu’elle est toujours réticente pour témoigner. On peut la comprendre. Cependant, il faudrait la convaincre en lui expliquant qu’elle serait hyper protégée et ne courrait aucun risque. (Marc me tend notre partition sur lequel il a rédigé ces quelques lignes qui font monter ma tension d’un cran, m’indiquant de les répéter :" Dis que tu as fixé un rendez-vous avec ton témoin, qu’elle va venir sur l’île, demain, à la tombée de la nuit, qu’elle est presque d’accord.)


    - C’était mon intention. Mon précieux témoin va arriver demain. Elle est presque d’accord pour dire ce qu’elle a vu, mais je dois encore développer quelques arguments afin d’obtenir son acquiescement définitif. Je lui ai fixé un rendez-vous dès demain, à la tombée de la nuit. Ce serait mieux que tu viennes avec moi. Tes compétences en matière de police et de justice auront un réel poids.


    - OK, nous irons donc parlementer avec elle demain. Quelqu’un d’autre sait-il qui elle est, ce qu’elle vient faire, qu’elle sera sur l’île demain ?


    - Non, personne n’a été informé.


    - Comment étiez-vous en contact ?


    - Oh, le courrier postal, comme autrefois ; des échanges de lettres, tout simplement, sous enveloppes à en-tête publicitaires, comme si c’étaient des prospectus. On ne pouvait se douter de quoi que ce soit…


    - Tu es très forte. Tu devrais devenir détective privé.


    - Je ne sais pas, mais la paranoïa que ces gens ont développée en moi m’a appris à me méfier de tout le monde.


    - Bon, donc, demain, où est-ce, à quelle heure ?


    - (Je lis ce que Marc a écrit) À 18 heures, à la lisière de la pinède qui surplombe la mer, lorsqu’on prend la route vers le sud, juste au-dessus de la première crique, le lieu-dit : "Le bois dormant".


    - Nous irons. En attendant, il se fait tard.


    - Bien tard, si nous allions au lit.


    Marc laisse glisser Meissa sur le côté ; elle ne se réveille pas, reste bien en cercle au creux du canapé, le museau enfoui dans la douceur de sa queue empanachée. Nous nous faufilons jusqu’à la chambre, sans faire de bruit. Marc referme soigneusement la porte. Sommes-nous vraiment hors d’écoute frauduleuse ? Je ne le sais pas. Nous continuons à parler, en chuchotant, le plus doucement possible :


    - Je sais que tu sais qu’il n’y avait aucun témoin, cette nuit- là, chère Enlila. Tu as bien évidemment compris que j’ai inventé cette histoire. Cela me paraît être un excellent moyen pour faire sortir le loup de sa bergerie et l’attirer en nos filets.


    - Oui, Marc, j’ai compris. Mais c’est terriblement dangereux. Comment allons-nous nous y prendre ?


    - Je vais me rendre au rendez-vous avec une de mes agents très spéciale qui jouera le rôle du témoin et une autre qui fera semblant d’être toi. Nous allons nous servir du projecteur holographique des criminels – rassure-toi, les images initiales, preuves de leur supercherie, ont été sauvegardées – pour créer une illusion d’optique qui les conduira obligatoirement à leur perte. Il y aura une armada de flics tout autour, sur le qui-vive, prêts à faire feu. Mais…


    - Attends, Marc, JE VAIS Y ALLER. C’est moi qui jouerai mon propre rôle. Cela ne marchera jamais sinon. Ces escrocs m’espionnent depuis trop longtemps, connaissent chacun de mes mouvements, chacune de mes allures, de mes expressions. Il faut que toute cette mise en scène soit parfaite.


    - C’est trop périlleux ! Je ne suis pas d’accord. On ne sait jamais, les choses peuvent déraper, la situation peut devenir incontrôlable, il peut y avoir des blessés, des morts.


    - Je me rends bien compte de tout cela. Mais je veux vraiment m’impliquer. J’y suis déjà, bien malgré moi, depuis trop longtemps. C’est à moi de démasquer ces gens qui ont détruit ma sérénité, mon écriture. Les avoir en face de moi, croiser leur regard, les tuer si nécessaire, être un agent actif de leur arrestation pour le moins, je…


    - Ne t’emballe pas comme ça. Je vais réfléchir. On verra demain matin.


    Marco Niccolopo m’attire tout contre lui. Cette fois, c’est lui qui se livre à un minutieux déboutonnage. Mon chemisier, puis mon soutien-gorge, font de la résistance. Il ne s’impatiente pas. Chaque fois qu’il parvient à extraire un bouton de sa gangue, ses doigts effleurent ma peau. Le désir résonne au creux de mes reins. Lorsque tous mes vêtements ont enfin rejoint le moelleux de la moquette, il me soulève, m’enlace, m’embrasse, partout. Ses lèvres affolent chaque grain de ma peau, chaque repli de ma chair, s’attardent en des lieux intimes, habituellement préservés des regards. Une symphonie fantastique se joue sur mon corps. Notre fusion est d’une rare amplitude. Il semble que tous nos secrets sont levés. Nous sommes surpris par nos propres gémissements, nos cris, nos soupirs, nos déclarations. La nuit s’écoule ainsi, à nous propulser hors du temps, hors du monde, jusqu’à ce que le sommeil se décide à prendre la relève. Jusqu’à ce que le matin nous éveille, toujours unis.


    

  


  
    Le bois dormant


    Nous préparons un copieux petit déjeuner. La nuit a été athlétique. Meissa se délecte d’une tasse de lait entier et tiédi, puis se pourlèche les babines jusqu’à ce qu’elles soient impeccablement nettoyées de tout relief de nourriture. Nous ingurgitons du café, des tartines de pain grillé, beurrées, sur lesquelles nous étalons, avec gourmandise, une généreuse couche de confiture d’orange. Nous parlons peu, de la météo surtout. Elle s’avère clémente. Nos espions n’apprendront rien de nous ce matin.


    Marc griffonne sur un bout de papier : "Je vais partir récupérer du matériel, organiser et mettre en œuvre les conditions adéquates pour la réussite de notre plan de ce soir. Je t’enfermerai. N’ouvre à personne, à aucun prix ! Mets un fond sonore, afin que ces types soient assurés que tu es chez toi. C’est d’accord ?" Je hoche la tête pour dire oui. Marc sort.


    Je suis scrupuleusement le conseil de mon aimé. J’inventorie mon stock de Cédérom. Une fois de plus, la symphonie L’oiseau de feu, du génial Igor Stravinsky m’attire. Le concert débute et me guide vers des sphères si hautes que tous les soucis se délitent comme par enchantement. Les violons vibrent avec délicatesse, les flûtes, clarinettes, hautbois trillent dans l’air épanoui. J’imagine ce génie de vingt-sept ans composer la musique de ce ballet qui le rendra célèbre et ne cesse de m’enchanter. Mon esprit établit une relation subtile entre cette chorégraphie et ce que je viens d’explorer en mon cerveau. Comme moi, tandis que j’étais Marguerite Porete, le prince Ivan Tsarévitch a eu cet incroyable privilège de contempler un oiseau extraordinaire. La mélodie le dessine devant moi. Il volette, agile, gracile, noble, traçant un fin sillage d’or et de feu.


    Le temps a passé sans que je m’en aperçoive.


    Mon retour sur terre est cruel.


    La clef grignote la serrure. Marco Niccolopo est là, fier, rayonnant comme un soleil. Je le vois vérifier que Meissa et son suspicieux collier sont à une distance respectable de nous.


    "Voilà, nous sommes tous fin prêts", murmure-t-il, d’une voix à la tonalité si basse que j’aie du mal à le comprendre. Je prête l’oreille.


    - Tous tes agents sont-ils briefés ?


    - Oui, ça va. Je leur ai remis le projecteur holographique. Ils l’ont programmé comme je le souhaitais. Tiens, enfile ça. (Il me tend ce que je suppose être un gilet pare-balles.) J’ai bien réfléchi. Tu m’as convaincu. Je t’autorise à être de la partie. Mais tu devras être hyper prudente, suivre mes ordres à la lettre, et ne prendre aucune initiative.


    - Je suis d’accord, Niccolopo. Merci de ta confiance.


    - Hum, je vais te surveiller comme le lait sur le feu. Je ne veux pas qu’il t’arrive quelque chose. (Je souris intérieurement. Sa sollicitude ne me déplaît pas. Au contraire. Serait-ce un signe que je ne suis pas simplement l’obscur objet de son désir ?) Viens là, que je pose ce petit écouteur derrière ton oreille. Tu pourras ainsi entendre toutes les informations que je vais te transmettre, à distance. Rabats bien tes cheveux vers tes joues pour qu’on ne l’aperçoive pas. Et si quelque chose ne tourne plus rond, tu n’auras qu’à appuyer dessus, là, tu vois ?


    - Oui.


    - Bien. Voici ce que tu vas devoir dire lorsque nous allons entrer en contact avec Messaline.


    - Qui ?


    - Messaline, c’est le nom supposé être celui de ton témoin à charge. On a pensé que c’était de circonstance puisque, si l’on en croit l’écrivain Juvénal, bien qu’épouse de l’Empereur romain Claude et mère de Britannicus, Messaline se prostituait ouvertement dans les bordels du quartier de Subure, à Rome, et avait transformé une partie du palais impérial en lupanar.


    - Ah bon ! Vous êtes instruits dans la police !


    - Qu’est-ce que tu croyais ? Bien, l’heure n’est pas à la plaisanterie. Allez, lis ce texte, apprends-le par cœur s’il le faut. Ensuite, nous partirons.


    J’apprends ma leçon, et, ce faisant, observe Niccolopo dans l’exercice de son métier. C’est un autre homme, autoritaire, sûr de lui, sûrement d’une redoutable efficacité. Il vaut mieux être pour que contre lui, sauf si c’est tout contre. Je me surprends encore en flagrant délit d’appétit sexuel. Qu’est-ce qui m’arrive ?


    Nous abandonnons Meissa à sa digestion. Elle dort tranquillement, le bout du nez enfoui dans l’odeur d’un de mes vieux pulls en mohair.


    Dehors.


    Un coup d’œil de tous côtés.


    Rien de significatif.


    La vie paraît tranquille.


    Nous partons en petite foulée. Le lieu de rendez-vous est à une demi-heure de course à pied. Cette fois, Marco m’a interdit toute tentative d’entrer en contact avec Astrocyte 218 ou autre. Je me plie à son souhait, évitant même de me rejouer L’oiseau de feu ou de réciter L’épopée de Gilgamesh. Mon coude frôle celui de Niccolopo. Il me laisse faire. Pour tester notre communication par micro interposé, de temps en temps, il me demande si tout va bien, et je lui fais signe que oui. On essaie également l’appel au secours : appui sur le minuscule engin qui orne le pavillon de mon oreille ; un sifflement strident, que moi-même je perçois, agresse l’oreille de Niccolopo, indice que tout fonctionne parfaitement bien. Mon flic préféré vérifie, en caressant la poche droite de mon survêtement, que je suis armée.


    En haut de la dernière côte, se montre l’orée du "bois dormant". La sueur refroidit nos fronts plissés par l’effort. Le savant stratagème mis en place va commencer à prendre forme. Nous nous reposons sur un banc avec un certain soulagement mêlé d’appréhension. La vieille histoire du cheval de Troie me trotte dans la tête.


    "Enlila, regarde, je crois que c’est Messaline qui arrive."


    Mon cœur commence à battre la chamade. Cette femme flic qui joue Messaline est d’une sculpturale beauté. Pour être la plus crédible possible, elle affiche une tenue qui dénote bien la profession qu’elle est censée exercer, de préférence en nocturne. Sa jupe, assez courte, dévoile de longues jambes joliment musclées. Elle porte des chaussures rouges à talons aiguilles et bout pointu. Son décolleté est vertigineux. Son maquillage est accentué, la bouche surtout, réchauffée d’un rouge à lèvres provocant.


    - Bonjour. Êtes-vous Enlila Apkallu ?


    - Oui, c’est bien moi. Bonjour. Je suis ravie de faire votre connaissance de visu, au-delà de nos intéressants échanges de courrier.


    - Moi aussi, je suis contente de vous voir.


    - Je vous présente Marc Niccolopo, dont je vous ai parlé.


    - Enchantée.


    - Enchanté.


    Je n’oublie pas, comme me l’a répété Marco jusqu’à ce que je sois totalement imprégnée de cette information, que nous sommes espionnés.


    - Votre voyage s’est-t-il bien passé ?


    - Oui. C’était un peu fatiguant, mais ça va.


    - Très bien. Avez-vous réfléchi à ma proposition ? Êtes- vous d’accord pour témoigner de ce que vous avez vu ?


    - Je suis à peu près décidée oui. Il me faudrait pourtant encore quelques garanties.


    - Que souhaitez-vous, Messaline ?


    - Je veux bien venir raconter à un juge d’instruction ce qui s’est passé cette nuit où je faisais le tapin, ce à quoi j’ai assisté, cachée derrière le gros platane planté au bout de la rue où tout s’est joué. Il me sera facile de décrire cette situation abracadabrante : cet hologramme géant, destiné à vous faire prendre le faux pour le vrai, les propos révélateurs échangés, les menaces à votre encontre, cette scène choquante où ce type a sorti son revolver pour vous assassiner, et votre réaction de légitime défense.


    - Je vous en remercie, Messaline. Pourquoi êtes-vous décidée à faire cela pour moi ?


    - Oh, ce n’est pas seulement pour vous. J’en ai assez d’être moi-même exploitée, Ce métier dénigré de tous, de toutes surtout, me pèse ; on me violente et me traite comme une traînée, tout ça pour filer du fric à des escrocs dans le genre de ceux qui vous traquent ! Il faut bien que quelqu’un commence à se révolter. J’ai décidé que ce serait moi !


    Je suis abasourdie. Le scénario de Marc est drôlement bien fignolé. Je n’aurais jamais pensé qu’il aille aussi loin dans l’utilisation fine des ressources de la psychologie comportementale. Cette fille devait appartenir à la brigade des mœurs.


    - Je comprends. De quelles garanties avez-vous besoin, Messaline ?


    - Je veux être protégée, 24 heures sur 24, tout le temps que durera le procès, jusqu’à ce que ces criminels soient mis hors d’état de nuire. Il me faut une protection rapprochée. Il y a vos tueurs, mais aussi les miens, les proxénètes, ces mecs qui, eux aussi, ne pensent qu’au fric ; s’ils apprennent mon témoignage, ils n’hésiteront pas non plus à me faire la peau.


    - D’accord C’est pour cela que j’ai fait venir Marc. Je vais lui demander de s’occuper de cette question.


    À cet instant précis, un bruissement étouffé interrompt notre conversation. Marc, aux aguets, se dresse et scrute la forêt qui nous abrite. Une ombre se faufile entre deux grands pins parasol et se glisse derrière un groupe d’eucalyptus odoriférants. Je chuchote : "L’homme en noir avec une…" Marco me répond : "Peut-être, mais si c’est lui, sache qu’il n’a pas de queue de lion, rassure-toi. Quelqu’un le piste depuis plusieurs jours. C’est juste une astuce pour t’affoler. La queue est postiche, en plastique sans doute ; ton démon d’opérette la garde dans sa poche, et quand il sait que tu le regardes, il la laisse traîner sur le sol." Je marmonne : "Quelle honte, ils me prennent pour qui ?" Marc me jette un coup d’œil amusé. Il serre sa main sur le pistolet qu’il porte dissimulé sur son flanc. Je fais de même. Je l’entends transmettre des ordres par l’intermédiaire du minuscule micro camouflé dans une de ces boutonnières qui m’ont donné tant de peine, l’autre jour.


    Le soir s’avance doucement. Une sorte de lueur, semblable à un soleil couchant, apparaît. C’est comme si elle émergeait de dessous la falaise et redessinait les contours du paysage. C’est imperceptible. On dirait que la limite terre-précipice a changé, s’est déplacée, éloignée de nous. Je réalise ce qui se passe. L’hologramme. Le rayon projeté redéfinit, de cette bizarre manière, notre horizon immédiat. La perception de nos meurtriers va en être perturbée, distordue. C’est le mirage qui va les piéger.


    Alors, tout s’accélère. L’ombre nous a contournés. Une seconde la suit, d’arbre en arbre. Nous faisons comme si nous n’avions rien vu et suivons les consignes à la lettre : laisser ces individus s’approcher le plus possible, jusqu’à ce qu’ils soient placés entre la mer et nous, le dos au précipice surplombant la jolie petite plage argentée, cent cinquante mètres plus bas.


    Messaline et moi-même rejoignons cette zone prédéfinie. Nous restons là debout, solidaires, tel un bloc face à l’adversité. Soudain, je me sens harponnée vers l’arrière, violemment. Une douleur aiguë crispe mes épaules. Une pression contre ma tempe… c’est un revolver ! Dans le même temps, je devine, plus que je ne vois, qu’il en est de même pour Messaline. Ma main est crispée sur la crosse du pistolet enfoui dans ma poche. Un hurlement : "Lève tes mains, vite, lâche ça, sinon tu es morte !" Un deuxième aboiement, cette fois adressé à l’intention de Niccolopo, en position de guépard fixant sa proie, le doigt sur la gâchette : "Lâche ça aussi, toi le con, sinon on les bute toutes les deux."


    Curieusement, je n’ai pas peur. Tout ceci fait probablement partie du scénario élaboré par mon Marco. Il était prévu que nous servions de lièvres. Notre mission est de faire reculer nos deux assaillants le plus près possible de la lisière de la falaise, au bord de l’abîme. L’hologramme les trompera : nos brigands estimeront cette limite fatidique bien plus éloignée qu’elle ne l’est. Alors qu’elle est à cinquante centimètres de nous, ils penseront qu’elle est à deux mètres.


    Je gigote en me poussant contre l’homme en noir. Mon alter ego fait de même en forçant l’autre type, que je n’ai jamais vu, à se reculer.


    Soudain, de manière inattendue, des hommes sortent des fourrés comme des diables de leurs boîtes. Les troupes de Niccolopo ! Armées jusqu’aux dents. Niccolopo lève la main en signe d’arrêt. Il intime l’ordre de ne pas tirer. Comment Marco va-t-il s’y prendre pour que ces deux assassins, manifestement prêts à tout, lâchent leur proie, nous, en l’occurrence ? A-t-il prévu ce qui arrive ? Son front plissé, l’appréhension qui travestit ses traits, me laissent envisager qu’un couac s’est glissé quelque part. Les forces de l’ordre esquissent un pas en avant. Instinctivement, nous reculons tous. Le vide est tout près. Messaline et moi sommes vigilantes. Nos bourreaux ne se sont manifestement pas rendu compte de l’artifice, cette image projetée dans leur dos, pour leur perte. Je sais, lucide maintenant, que si nous faisons un pas de plus en arrière, nous basculerons dans le vide. La main levée de Marc est impérieuse. Plus personne, côté forces policières, ne remue. Nous sommes dans une impasse.


    Je prends l’initiative et m’adresse à Messaline : "Messaline, dis à ces truands que tu as déjà témoigné au palais de justice, sur le continent, avant de venir ici sur l’île, que tout est découvert : l’adresse de leur siège social et de toutes leurs filiales, les noms de leurs têtes pensantes, leurs pratiques frauduleuses, leurs crimes. Ils doivent savoir que la police est déjà en route pour les arrêter, partout où ils sont."


    L’intensité de l’anxiété de Marc s’accroit. Il spécule sur mes intentions, à l’affût de tout ce qui pourrait soutenir la nouvelle tactique que j’improvise.


    L’homme en noir crie : "Tais-toi salope, tu ne sais pas ce que tu racontes !" Je hurle plus fort, tentant un ultime coup de bluff : "Si, je sais. Toutes les brigades concernées sont en route pour le Japon, et doivent déjà être arrivées à bon port."


    Cet aigre échange d’injures déstabilise nos agresseurs. Ils tournent la tête l’un vers l’autre, comme pour se concerter. La main serrée sur le revolver braqué contre la tempe de Messaline s’est imperceptiblement reculée, d’un millionième de millimètre. Moi seule, là où je suis, peux m’en rendre compte. J’en profite. Rapide comme l’éclair, je dégaine mon 22 long rifle, le brandis vers le braqueur et actionne la gâchette. Il s’écroule, net. L’homme en noir, surpris, recule d’un pas, assuré de rester sur la terre ferme. Le pas fatidique. Son buste se décolle du mien. Il vacille, un pied dans le vide, l’autre encore agrippé à la roche humide. Je crains qu’il ne m’entraîne avec lui dans sa chute ou qu’il ait la présence d’esprit d’appuyer sur la détente de son pistolet.


    Un coup de feu retentit, puis un autre, un deuxième, un troisième. Le souffle des balles résonne à mes oreilles. L’homme en noir m’a lâchée. Les flics l’ont eu ! Il bascule dans le précipice, comme prévu. C’est Marco qui l’a abattu. J’ai vu le tracé de la balle, bien droit, bien ajusté à la cible visée.


    Mais pourquoi y-a-t-il eu d’autres coups de feu ?


    La voix en colère de Marco résonne à mon oreille : "Pourquoi avez-vous tiré ? Je n’avais pas donné l’ordre, pas donné l’ordre, pas donné l’ordre…"


    Ces derniers mots se démultiplient dans mon crâne en surchauffe. Qu’est-ce qui m’arrive ? Un froid glacial rigidifie mes artères. J’ai des vertiges. Quelque chose de chaud dégouline sur mon flanc gauche. Du sang. Je crois que c’est du sang. Je suis blessée. Je m’affale.


    Le visage de Marco est près du mien. Ses yeux me rassurent. Je n’ai pas mal. Juste froid. Je murmure : "Marc, on les a eus… j’ai assuré, n’est-ce pas… Meissa… il faut me promettre de ne pas abandonner Meissa… de… t’en occuper… Promets." Il promet. "Marc… je crois que… je t’aime." Je parviens encore à deviner le visage de Marco entre mes paupières à demi fermées. Une larme coule doucement sur sa joue. Ses mots me supplient : "Enlila, s’il te plaît, reste, on va te soigner, Enlila… ne me laisse pas… moi aussi je t’aime… je ne voulais pas ça…"


    Et puis, c’est étrange, j’ai l’impression de flotter.


    Je baisse les yeux.


    Marco Niccolopo est penché sur mon corps immobile.


    

  


  
    Le Phénix


    Cela se passe un peu comme dans certains de mes rêves où je vole, plane au-dessus du monde, défiant la pesanteur. Je m’y gave d’allégresse en prenant souplement mon envol, avec l’aisance d’un aigle, sous les yeux ébahis de mon entourage. Quand je m’élance ainsi vers le firmament, puis plonge vers la terre, plane en rase-mottes, remonte à la verticale, voltige au-dessus des paysages, me repose parfois au sommet d’un arbre géant, les badauds sont d’abord surpris, puis émerveillés, et enfin envieux.


    Pourtant, la sensation d’une différence notoire s’impose. L’ambiance en dessous de moi est plombée de tristesse. Lorsque je lève les yeux, je ne vois ni le ciel, ni les nuages, ni le soleil. Une colonne de brouillard, quelque chose qui ressemble à un cyclone en formation, tourbillonne autour de mon crâne.


    Je baisse les yeux et découvre mon corps inerte, allongé sur le sol, recouvert d’une couverture de survie jaune métal. Mon Niccolopo est courbé au-dessus de lui. Son dos est secoué de sanglots. J’essaie de l’apaiser : "Marco, mon Marco, je n’ai pas mal… je me sens très bien… ne pleure pas comme ça… je suis là…" Il ne réagit pas, semble ne pas capter le son de ma voix. Que se passe-t- il ?


    Les roues d’une ambulance, sirènes crispantes, crissent sur l’amoncellement d’aiguilles de pins qui étouffe le sol. Des brancardiers, infirmiers, médecins accourent, serrant dans leurs bras un impressionnant arsenal de réanimation. Sur ce corps gisant qui est le mien, on pratique des massages cardiaques, on utilise un défibrillateur. La tension extrême de tous me surprend. L’un de ces hommes en blouse blanche se relève, tapote avec compassion l’épaule de Marc, et lui dit : "Je suis désolé, c’est fini, on ne peut plus rien pour elle."


    Je réalise, stupéfaite. Morte. Je suis morte. Ce corps est ma dépouille, mon cadavre, juste mon cadavre ! L’épouvante m’étreint. Je sens des larmes me monter aux yeux. Je passe ma main sur mes joues. Rien. Il n’y a rien. Pas de larmes. Mais où suis-je ?


    Une voix, qui ne m’est pas inconnue, souffle à mon oreille : "Bienvenue, Enlila. Tu vois, cette fois, tu n’as pas eu besoin de prononcer la phrase magique "Sésame, ouvre-toi". Ne force pas tes larmes à couler, tu n’as plus de larmes, plus besoin de larmes, pour l’instant.


    - Astrocyte 218 ?


    - Mais oui, bien sûr, comme toujours, fidèle au poste. (Il éclate de rire.)


    - Mais que se passe-t-il ? Explique-moi ? Est-ce que je suis morte ?


    - Eh bien, oui, puisque c’est le terme que vous, humains, avez coutume d’employer. Je savais qu’il en serait ainsi. Il m’était interdit, cette fois, de te sauver. Mais ne crains rien. C’est parce que ton existence future sera plus excitante que celle qui s’achève que nous avons laissé la désagrégation s’opérer. Nous avons fait en sorte que tu ne souffres pas. La fulgurance de cette balle de gros calibre qui a troué ta poitrine malgré le gilet pare-balles censé servir de bouclier fut telle que tu ne pouvais pas ressentir sa brûlure. Cette ultime épreuve était nécessaire pour que nous puissions te propulser en un ailleurs plus formateur, pour te préparer à…


    - Qu’est-ce que tu racontes ? Je ne comprends rien.


    - Hélas, je sais. Petites âmes fraîchement décédées, vous ne comprenez jamais rien à ce qui vous arrive ! Ce n’est pourtant pas faute d’essayer de vous amener à prendre conscience de la réalité de quelques phénomènes hors du commun. (Il soupire, l’air navré.)


    - Petites âmes fraîchement décédées ?


    - Laisse tomber ! Je t’explique. La stratégie mise en place par Marc Niccolopo a bien fonctionné jusqu’au moment où Messaline et toi avez été prises en otage par les deux méchants larrons que vous vouliez arrêter. Marc présageait à juste titre que ces malfaiteurs seraient débusqués des bois par vos propos. Par contre, il a commis une erreur d’appréciation en s’imaginant que ces lascars tenteraient d’obtenir des informations complémentaires quant aux accusations portées à leur encontre, avant de décider de vous exterminer. Il n’avait pas prévu que leur premier acte serait de vous braquer un revolver sur la tempe. Il a été pris de court. C’est là que tu t’es révélée vraiment magistrale. Par l’acuité de ton analyse de la situation, par la promptitude de tes réflexes, tu as sauvé la vie de l’agent de police que vous nommiez Messaline. Elle t’en sera éternellement reconnaissante. C’est un bon point pour toi. Tu as bien failli aussi être indemne. Marco a été aussi vif que toi. Il a saisi immédiatement l’opportunité que tu venais de lui offrir en provoquant verbalement vos agresseurs. Il a tué ton exécuteur juste à temps, durant cette fraction de seconde où son attention s’est relâchée, où le revolver sur ta tempe s’est dévié, juste à temps avant que cela ne risque de t’entraîner avec lui dans sa chute. Il t’aime, cet homme, pour de bon, enfin… il t’aimait. Ce sont les forces de l’ordre qui l’ont trahi. Marco leur avait interdit de tirer à vue. Le problème fut l’inexpérience de ces gendarmes. Il en eût été autrement si son unité d’élite avait pu le rejoindre. Le temps pressant, Marco avait dû se contenter de la police locale. Sur cette île où la vie est généralement tranquille, ces gens ne sont pas habitués à intervenir dans des affaires aussi scabreuses. Ils ont paniqué et se sont stupidement mis à arroser l’espace de leurs munitions. Ils ont mal visé. C’est toi qu’ils ont tuée. Nous avons laissé faire, comme je te l’ai dit. Marco va intenter une procédure contre eux, les faire punir. Mais cela ne te ramènera pas à lui. Tu peux essayer de le protéger de loin, subtilement, s’il veut bien accréditer les signes dont tu baliseras son chemin. Ce n’est pas certain qu’il les perçoive à leur réelle valeur, qu’il accepte même leur réalité. Il est trop rationnel, matérialiste.


    - Pourtant, il m’a crue, lorsque j’ai parlé de toi, des prodigieuses balades en mon cerveau.


    - Hum, il a essayé, mais il a plutôt pensé qu’il s’agissait d’illusions un peu bizarres.


    - Ah ! C’est dommage. Mais, Marco va être malheureux s’il m’ai…


    - Oui il t’aime. Mais cela ne doit plus te concerner dorénavant. Très bientôt, tu ne te souviendras même plus de lui. D’autres aventures t’attendent. Tu dois t’y investir. Marc est un homme solide. Et puis vous ne vous connaissiez que depuis peu. Il va s’en remettre. Il a la chatte Meissa, en souvenir de toi. Elle va lui apporter du réconfort.


    - Ah bon. Tant mieux. (Cette indifférence soudaine ne me ressemble guère. Tous mes sentiments s’émoussent. J’ai changé.) Mais où suis-je ?


    - En transit.


    - Où est-ce ? Cette colonne d’air tourbillonnante, qu’est-ce que c’est ?


    - Toujours aussi fouineuse Enlila / Philippidine / Anne / Marguerite… et j’en passe ! J’avoue que, cette fois, ta curiosité est légitime. Tu as quitté ton cerveau, enfin disons plus justement, la boîte crânienne qui l’héberge. Te voici dans le double de ton encéphale, celui qui ne se désolidarisera jamais de toi, quoi que tu fasses, où que tu ailles. Il est lui-même relié à des Forces Supérieures qui gèrent ta destinée. Cette sorte de canal que tu vois se mouvoir en tous sens au-dessus de toi crée cette relation. Je suis un intermédiaire entre ces Forces Supérieures et toi-même, chargé d’appliquer les décisions qu’Elles et toi prendrez.


    - Quelles décisions ?


    - Celles qui vont déterminer la suite et le devenir de ton parcours.


    - Quel parcours ? Je veux retourner auprès de Marco.


    - Ah mais tu es vraiment obstinée ! Cela n’est pas possible, c’est interdit. Tu dois passer à autre chose.


    - Donc, je ne suis pas libre.


    - Arrête de bougonner, d’ergoter ! Tu retrouveras peut-être un jour cet homme qui te plaît tant. Tu croiseras à nouveau sa route, c’est plus que probable. Cependant, il ne portera pas le même nom, n’aura pas la même allure, ne vivra ni dans le même lieu, ni dans le même temps, ni dans le même contexte. Tu l’avais déjà côtoyé, il y a longtemps. C’est pour cette raison que tout est allé si vite entre vous, une vraie fusion. Tu l’attendais, le guettais, l’espérais depuis de nombreuses vies, sans en être consciente.


    - Pourquoi, en ce cas, me l’avoir repris si vite ?


    - La situation n’était pas viable. Il a déjà divorcé, il te l’a dit. On ne peut pas vivre en couple, dans la sérénité requise, auprès d’un flic, surtout de son niveau, de son envergure. Cela aurait tourné au vinaigre !


    - Tu en es sûr ?


    - Absolument. C’était écrit !


    - Écrit… où ?


    - Rappelle-toi, la pyramide… là où je t’ai guidé… dans ces zones cruciales de ta mémoire, après que tu aies nagé dans la glie. Souviens-toi de tous ces étages bien superposés, de ces rangées bien alignées, de leurs titres, des dates, des identités, des lieux. Je t’ai ouvert les portes de l’année 1545, et là tu t’es vue en effigie d’Anne de Simiane, puis je t’ai ouvert les portes de 1310, et là tu t’es vue sous les traits de Marguerite Porete.


    - Oui, c’est vrai, et j’ai aperçu également, à la base de cet étonnant édifice, ceci : Enre-Duanna – Scribe à Sumer – 2300-2250 avant J.-C., puis j’ai été aspirée presque tout en haut, et j’ai lu : 5451 – Eridani, et il y avait aussi mentionné, il me semble… Constellation du Phénix. Veux-tu dire que toutes mes expériences, mes connaissances, sont inscrites en ce lieu fabuleux de mon cerveau, en cette sorte de bibliothèque qui stockerait les souvenirs de ce que j’ai été, suis, vais être, du début à la fin des temps ?


    - Oui, sauf qu’il n’y aura pas de fin des temps. Comme le Phénix, tu es immortelle !


    - C’est époustouflant ! Actuellement, je suis dans mon cerveau ?


    - Dans sa réplique, plus précisément, comme je te l’ai dit déjà - Sois plus attentive, s’il te plaît ! – dans ce double de lui, situé hors de ton enveloppe crânienne. Il t’héberge, dans ta globalité. Il est toi. Je sais, c’est un peu difficile à concevoir. Tu sembles pourtant capable de te hisser à ce niveau de perception hyper subtile ; c’est pour cela que j’insiste, puisque tu es désormais nantie du fruit de ces expériences singulières que je t’ai faites endurer, chaque fois que tu courais.


    - Oui, je crois que… je parviens à saisir… mais, dis-moi…


    - Oui, quoi ?


    - Dis-moi à quoi je ressemble. N’as-tu pas un miroir ?


    - (Astrocyte 218 s’esclaffe.) Il n’y a pas de miroir ici, non.


    - Alors, décris-moi, je veux savoir comment je suis.


    - Hum, je suis en dedans avec toi, comment pourrais-je te décrire ?


    - Si, tu le sais. Ne joue pas les finauds, ne te défile pas, tu en as trop dit, continue et ne me dis pas que les grands mystères…


    - Bon, bon, quel caractère ! Eh bien, tu es très jolie ; tu ressembles à un minuscule diamant, tes facettes sont nombreuses ; elles sont au nombre de douze et composent un magnifique dodécaèdre ; ton être est translucide, solide et liquide à la fois ; à l’intérieur de toi, on devine les fluides en mouvement ; ils créent des reflets multicolores, te font vibrer ; des ondes rayonnent, à partir de chacune de tes faces, vers des pôles multiples ; tu es éclatante, resplendissante ; je te préfère ainsi plutôt que dans tes haillons de terrienne.


    - Est-ce vraiment ainsi que tu me vois ?


    - C’est ainsi que je sais que tu es. Je ne peux pas te contempler puisque, j’insiste, je fais partie de toi. Mais j’ai vu d’autres…


    - D’autres ?


    - D’autres, disons âmes, puisque c’est le mot que vous, terriens, prononcez pour évoquer les forces surnaturelles de votre esprit et…


    - Et vous, comment nous appelez-vous ?


    - Homéomérie. Anaxagore de Clazomènes, magistral penseur grec, a utilisé ce terme au Vème siècle av. J.-C. Les Forces Supérieures le lui ont suggéré. Ce philosophe avait bien compris que tous les corps étaient composés de petits éléments similaires à l’ensemble. Il expliquait que, par exemple, les os étaient formés d’os extrêmement petits, les chairs, de chairs extrêmement petites. Bien évidemment, ce que vous appelez l’âme est une Homéomérie parfaite. Anaxagore de Clazomènes avait brillamment mis en lueur ce fait, décrié en tout temps par beaucoup d’entre vous, que la matière est immortelle. Selon lui, la naissance est une union d’éléments et la mort une séparation, et non pas une construction suivie d’une destruction. Il avait également pensé que cette matière était incapable de s’organiser seule, de former des agrégats harmonieux ; pour ce faire, l’existence d’une intelligence supérieure qu’il nomma le "Nŏus", était évidente. C’était assez bien spéculé, une idée révolutionnaire à son époque ; hélas, comme souvent, cela ne lui a pas réussi. On l’a mis en accusation à cause de ses conceptions incompatibles avec la religion de son temps.


    - Comme Marguerite Porete ?


    - Oui. Il a été emprisonné. C’est Périclès qui l’a tiré d’affaires. Mais il semble bien qu’ensuite il se soit laissé mourir de faim.


    - Donc, tu as vu d’autres Homéoméries.


    - Oui, celles que guident mes amis Astrocytes. À chaque Homéomérie est attribué un Astrocyte, reconnaissable au numéro qui le désigne.


    - Est-ce ce que j’ai vu en rêve, ma carte d’identité dans le ciel ?


    - Oui, on peut dire ça comme ça.


    - Et nous sommes toutes jolies ?


    - Oui.


    - D’où que nous soyons issues ?


    - Oui, chaque fois que vous vous trouvez en transit entre divers états, en attente d’être réunifiées. Qu’en penses-tu ?


    - C’est incroyable. J’aimerais pouvoir m’admirer.


    - Hum, tu ne t’es pas encore dépouillée de tes derniers acquis. Cela ne va pas tarder. Bientôt ton apparence ne te préoccupera plus.


    - Et où vais-je aller ?


    - Belle dodécaèdre 218, je vais te guider à nouveau le long des parois de ta pyramide interne. Sur les conseils des Forces Supérieures, je te ferai diverses propositions parmi lesquelles tu pourras choisir. Lorsque tu seras décidée, j’ouvrirai la porte du compartiment ciblé. Tu y pénétreras, et tout se déroulera à peu près comme lorsque tu es retournée visiter ces moments décisifs des années 1545 ou 1310. Cette fois, ce sera une vraie découverte. Pas seulement une réminiscence vécue en "live". Tu deviendras une autre, incarnée sous un nouvel aspect.


    - Ai-je le droit d’inventorier tous les possibles de la pyramide ?


    - Non, ils sont infinis. Tu aurais le vertige et ne saurais pas réagir face à une telle immensité. Et puis fais confiance aux Forces Supérieures qui connaissent ce qui sera susceptible de te faire évoluer au mieux. Elles savent mieux que personne discerner ce qui serait une épouvantable régression, te clouant à jamais dans les abysses des enfers.


    - Des enfers ?


    - Oh bon, façon de parler, enfin, je t’ai dit déjà que tu ne pouvais pas accéder aux grands mystères aussi facilement que ça !


    - C’est vrai.


    - Me fais-tu confiance ?


    - Ai-je un autre choix ?


    - Non.


    - Alors je te fais confiance. Je te suis, Astrocyte 218. Mais je crois que j’ai déjà une idée de ce que j’aimerais expérimenter.


    - Ah oui ?


    - Ce n’est pas un hasard, me semble-t-il si tu m’as laissé entrevoir ces deux étapes : la civilisation de Sumer et la constellation du Phénix.


    - Tu es perspicace, c’est bien. C’est vrai. Il s’agit là de deux temps fondateurs.


    - Alors, j’aimerais rejoindre la constellation du Phénix.


    - Pourquoi ?


    - Pour l’oiseau de feu. Je voudrais le rencontrer.


    - Ah ! Oui, je sais l’importance, notamment musicale, qu’il a pour toi. Tu es exigeante. C’est bien trop haut dans la pyramide. Tu n’es pas prête. Tes bases ne sont pas encore suffisamment stables, même si tu commences à savoir maîtriser tes émotions quelle que soit leur provenance. Te voici sur la bonne voie. Mais il te faut encore lever quelques obstacles, abroger certaines faiblesses, combler des failles, tester des forces et des ressources encore cachées. Je ne peux te laisser franchir les étapes d’un coup, comme ça. Et puis, l’oiseau, le bel oiseau fantasmagorique dont tu parles, ne réside pas seulement dans la constellation du Phénix. Il est immortel, de cela tu es consciente, mais il est également universel. Avant que tu ne t’engages vers un nouveau monde, je peux te le faire rencontrer.


    - Où ? Quand ? Je veux le voir, en vrai, le toucher, lui parler, l’écouter, pas seulement l’apercevoir comme lorsque j’étais Marguerite des prés sur mon bûcher.


    - J’ai bien compris. Lorsque tu auras choisi le chemin de ta destinée future, c’est lui qui t’y conduira, sur ses ailes rouges et or. C’est promis !


    - Vrai ?


    - Oui, vrai, promis !


    - Merci.


    - Nous y allons ? Prête ?


    - Oui. Juste une petite chose…


    - Dis.


    - Lorsque je serai devenue une autre, est-ce que je me souviendrai de ce que je viens de vivre, des gens que j’ai connus, aimés ?


    - Non, dodécaèdre 218. Parfois, tu auras des impressions de déjà-vu, d’avoir croisé des êtres qui nieront ce fait avec force. Il s’agira pour toi d’images fugaces. Il est indispensable qu’il en soit ainsi, sinon tu ne sauras pas t’interdire de reproduire les mêmes schémas, de répéter les mêmes erreurs, de te coincer dans les mêmes impasses obscures. Le but de ce drôle de jeu est ton évolution, ta perpétuelle progression, jusqu’à ce que… Nous verrons plus tard. Cela ne te concerne pas pour l’instant. Je précise que, à certains moments, en cas de difficultés majeures, parce que, en cette vie qui vient de s’écouler, tu en as acquis le privilège, tu pourras utiliser notre précieux code : "Sésame, ouvre-toi". Cette formule, tu ne l’oublieras jamais. Si je juge ta démarche judicieuse, J’accourrai à ton secours.


    - Merci infiniment, je suis prête, allons là où tu me mènes, mon ami.


    C’est comme dans un palais des glaces. Je me souviens encore des fous rires vécus en ces drôles de labyrinthes de fêtes foraines. Ce lieu que j’aborde y ressemble en tous points. Je ne suis plus au cœur de l’effervescence neuronale comme lors de mes précédentes expéditions aux côtés d’Astrocyte 218. Il n’y a plus de dure-mère, de pie-mère, d’arachnoïde, de substances grises ou blanches, de vagues calciques apparentes. On voit moins de creux, de bosses, de sillons. Tout est plus lisse et souvent transparent. La teinte dominante est le blanc. Le paysage est vaporeux, très léger. Je retrouve les formes, stylisées cette fois, du corps calleux reliant deux hémisphères immaculés. Je parviens à l’hippocampe. Sa corne d’Ammon est immense, occupe la majeure partie de l’espace. Cet organe est étonnamment plus grand que lors de mes premières visites. Il étincelle, projette des myriades de confettis multicolores autour de lui. Tout respire une forme de pureté inégalée. Des glaces, à l’infini, m’environnent et ne reflètent qu’elles-mêmes. L’ensemble s’adapte admirablement aux contours du dodécaèdre dans lequel je me sens incroyablement heureuse maintenant. Je glisse d’une facette à l’autre, de reflet mordoré en sillon argenté. La pyramide se révèle à son tour. Elle présente un aspect légèrement dissemblable. Le plus frappant est de la voir si minuscule, miniaturisée. Je me sens géante à ses côtés. Astrocyte 218, qui connaît tout de mes pensées, me précise que c’est une impression générée par mes habitudes antérieures encore vivaces ; dans quelques minutes, je la percevrai d’une taille équivalente à la mienne. Une superposition gracieuse de minuscules languettes cristallines a remplacé les degrés, ces étages un peu grossiers, pentus, que j’avais longés à grande vitesse. Sur chacune d’elle est gravée en filigrane une inscription du même type que celles déjà lues en ma boîte crânienne. En ce double cérébral, elles sont traduites en une multitude de langues, dont la plupart me sont inconnues.


    - Nous y sommes. Regarde, tu viens de là.


    - (Je lis) "2009/2010 – Enlila Apkallu – France – Les romans".


    - Décris-moi les désirs qui t’envahissent en ce moment.


    - Marco Niccolopo.


    - Encore ? Toujours ?


    - Oui.


    - Et quoi d’autre ? Vers quels lieux secrets de l’univers souhaiterais-tu t’envoler ? Pour y entreprendre quels types d’actes ? Vas-tu me déclarer, comme le font la plupart des dodécaèdres de retour de la planète Terre : " Dans un monde meilleur, où tout le monde est beau, gentil, sans guerre, sans famine, où le bonheur est sans taches, et patati et patata… ", tout ceci sans la moindre vergogne, sans envisager qu’une des causes premières de cet empêchement généralisé de tourner en rond sur le sol terrien provient souvent de l’intéressé lui-même.


    - Non. J’aimerais œuvrer dans un endroit où les livres sont rois.


    - Peux-tu mieux expliquer ?


    - Un endroit où tout le monde écrirait et lirait tout le temps.


    - Est-ce une façon de me faire savoir que tu veux renouveler et parfaire ton expérience littéraire ? C’est déjà arrivé souvent, à divers échelons de ton parcours. Ta plus belle expérience s’est déroulée à Sumer, lorsque tu étais scribe et que ton écriture faisait de toi un personnage quasi sacré. Tu en es toujours nostalgique.


    - Je ne sais pas. Ce que j’ai tenté en cette France du XXIème siècle n’a guère été positif, n’a engendré que la mort. Il m’en reste un sentiment puissant d’inachevé, très frustrant.


    - Veux-tu devenir, une fois encore, écrivain ?


    - Non, ce n’est pas ce que je veux dire. J’aimerais plutôt m’aventurer dans un monde totalement nouveau pour moi, sur une autre planète, avec des… des Aliens… des êtres comme je n’en ai encore jamais rencontrés. Et, bien plus encore, ce serait merveilleux d’y retrouver Marco Niccolopo. Il y aurait aussi de l’écriture, des écritures, sous une forme différente, inconnue. Un tel lieu existe-t-il ?


    - Oui.


    - Vraiment ? Où serait-ce ? Quand ?


    - Avant de te répondre, je m’interroge. Le degré d’évolution indispensable pour t’adapter en ce monde fascinant auquel je songe, peu avenant eu égard à ce que tu as connu, nécessite un énorme potentiel de volonté, de courage, de détermination que tu n’as peut-être pas encore atteint. De plus, je ne suis pas certain d’avoir le droit de te remettre en présence de Marco. Il me faut interroger les Forces Supérieures ?


    - Dis-moi quand même ! S’il te plaît !


    - J’ai du mal à te refuser quelque chose, belle Dodécaèdre. Je suis sous ton charme, je ne devrais pas, mon impartialité est fondamentale. Bon, allez, approche-toi.


    Je glisse jusqu’à la languette argentée dont il me dévoile le titre :


    "Cydonia – 2020, temps terrestre – Planète Mars – Les envahisseurs."


    - J’ai la possibilité de me rendre sur Mars ?


    - Si tu es d’accord, oui. Je viens de contacter les Forces Supérieures. Elles approuvent ce choix et le trouvent même tout particulièrement pertinent. Ton appétit pour le dépaysement, l’aventure, la découverte, sera satisfait là-bas, au-delà de ce que tu peux envisager, imaginer. Et, il y aurait Marco. Dans des circonstances inattendues. Pas forcément comme tu l’entends, le souhaites. Avant d’accepter définitivement, sache que l’existence sur Mars ne sera pas forcément facile. Devenir martienne te permettrait de développer tes toutes neuves facultés d’autodéfense, d’édifier solidement ces attitudes internes qui te sacreront Reine, avec tout ce que cela implique. Plus personne ne te manquera jamais de respect. C’est important pour ton devenir "homéomérique". Qu’en penses-tu ?


    - Connaître des extraterrestres est un de mes rêves secrets. Graviter parmi eux est une idée séduisante. Et plus que tout, s’il y a Marco… Mais, il est écrit : les envahisseurs. Serai-je un envahisseur ?


    - Non, un Alien, comme tu dis.


    - Moi ?


    - Oui. Et tu te nommeras : Cydonia.


    - Tes avertissements sont quelque peu inquiétants, mais je suis d’accord. Tout ceci est très excitant. Mon départ est prévu pour quand ?


    - Départ immédiat.


    - Oh, est-ce que je ne peux pas rester encore un peu dans cet état de dodécaèdre auquel je commence à m’habituer et qui me plaît infiniment ? Ces sensations de clarté, de délicatesse, cette condition si particulière, non humaine, me ravissent. Plus aucun tracas ne vient ternir mon existence. Tout paraît facile, limpide, cohérent, parfait. Le corps ne pèse plus, ne se manifeste plus.


    - Je sais, Dodécaèdre 218, adorable Homéomérie. Non, tu n’en as pas le droit, pas encore, un jour, mais plus tard, dans un futur fort éloigné. De toute façon, même si je voulais, pouvais, t’accorder quelques instants de répit, certes bien mérités, si tu veux que Marco Niccolopo puisse se retrouver sur Mars en 2020, il est urgent de décoller maintenant.


    - Ce dernier argument est imparable.


    - En effet. Nous allons réaliser une opération assez rare, exceptionnelle même. En général, nous préférons attendre la désunification d’un corps avant de procéder à une réunification "homéomérique". Cette fois, pour répondre à tes vœux, nous allons procéder à un échange, juste avant que l’Homéomérie impliquée ne soit désunie. Une sorte d’échange standard… (Il se mit à rire joyeusement) …comme lorsque les terriens évoquent leurs transferts de pièces mécaniques. C’est un peu délicat. Mais cela ira. Tu seras un peu désorientée lorsque tu t’éveilleras à ta nouvelle condition, mais tu t’y feras vite. Tu es intelligente.


    - Comment cela va-t-il se passer ? Vais-je ressentir quelque chose ? Une souffrance ? Un mal-être ? Un malaise ?


    - Non, que non ! Regarde, Cydonia, regarde bien.


    Alors apparut le Phénix. Il était étincelant. Son plumage irradiait et projetait des brassées de couleur tout autour. Je fus aussitôt immergée dans des tonalités chaudes d’or, de rouge, d’orangé. Il y avait du bleu aussi, en contrepoint. L’oiseau magique était à la fois perroquet, paon, faisan doré, oiseau de paradis, flamand rose, héron cendré, aigle. Ses longues plumes vibraient à l’unisson d’une musique étrange. Je n’avais jamais entendu de telles sonorités. C’était cristallin, indéfinissable. Ses yeux ronds, jaunes aux reflets verts, me fixaient intensément. Il ne parlait pas mais, en mon esprit, je discernais sa pensée. Il m’invita à le rejoindre, à me glisser dans la minuscule nacelle liée à son dos, entre ses ailes de géant qu’il déploya avec majesté. J’étais séduite, abandonnée à son vouloir. Je m’installai confortement sur le duvet de velours qui ornait le fond de l’écrin. Sa pensée imprégna la mienne de ce qu’il était : le Symurg des Perses, le Bénou sacré des Égyptiens, l’oiseau qui sait regarder le soleil bien face, qui renaît de ses cendres, immortel. J’étais radieuse. Le bel animal m’avertit de bien me positionner, de me préparer à l’envol. Le décollage fut une extase. Nous nous engouffrâmes dans la colonne cyclonique qui n’avait pas cessé de tournoyer au-dessus de nous. Ce fut une aspiration magistrale. La vitesse était vertigineuse, hors de portée de ce que la technologie terrienne, aussi évoluée soit-elle, pouvait concevoir. Pourtant j’avais le temps de regarder les parois qui défilaient, cadrant notre ascension. Il y avait des milliards de dodécaèdres semblant nous observer. Et puis surgirent des écritures inconnues. Des signes bizarres composés de lettres, de chiffres et de graphismes hermétiques. Au sortir de cette espèce de tornade, un nuage opaque, démesuré, nous accueillit. Là je perdis conscience.


    

  


  
    Fin de partie


    « Tout se meut dans la destinée inconnue ; la vie est universelle et éternelle, et nous sommes une tribu intellectuelle, gravitant avec nos sœurs dans l'espace sans bornes. »


    Camille Flammarion


    « À quoi pourrait ressembler le monde si je filais assis à califourchon sur un rayon de lumière ? »


    Albert Einstein


    


    

  


  
    Cydonia


    Lorsque j’ouvris les yeux, quelqu’un me parlait :


    "Comment te sens-tu, Cydonia ? Où étais-tu ? Cela fait des heures qu’on te cherche ! Cydonia ? Est-ce que tu vas bien ?"


    Je m’ébrouai comme un jeune animal sortant de l’eau et scrutai avec acuité ce qui s’adressait à moi. C’était un être vraiment étonnant. Il avait deux yeux immenses, assez beaux, proches de la porcelaine, d’un bleu extrêmement pâle. Ce regard émettait une lueur intense, énigmatique. Il était englobé dans une sorte de bulle grise, opaque et lisse comme un galet. Cette… chose… n’avait pas de bras, pas de jambes. Comment pouvait-elle se déplacer ? La réponse me fut servie aussitôt. La chose s’éloigna pour aller rejoindre un groupe de bulles identiques à elle. Pour ce faire, elle roulait, comme un ballon, sur un sol grisâtre et poussiéreux. Tout le groupe revint vers moi, s’y prenant de la même manière.


    - Regardez ! Cydonia se réveille enfin. Elle va pouvoir nous expliquer ce qui lui est arrivé.


    - Où l’as-tu trouvée ?


    - Ici, à Cydonia Mensae, par 41° de latitude nord et 12,8° de longitude ouest, derrière la porte d’entrée du MMVH, notre précieux "Monument Moulé en Visage Humain", notre principale centrale énergisante, celle dont Cydonia s’occupe avec soin, où elle vient chaque jour faire le guet. J’ai d’abord fait le tour, au pas de charge, de ses deux kilomètres et demi de long et de ses deux kilomètres de large, de multiples fois. Mon désir intense de retrouver Cydonia m’a conduit à escalader le MMVH et, de ses quatre cents mètres de hauteur, j’ai inspecté l’horizon… sans rien déceler d’anormal. C’est en me faufilant à l’intérieur, bien que cela me soit interdit à cette période, que je l’ai entraperçue. Notre Cydonia était coincée dans la gangue lui permettant de surveiller les alentours à l’insu de tous les regards, cette sorte de périscope électronique dont j’ai toujours dit qu’il était mal conçu et dangereux. J’ai eu du mal à la sortir de là. On aurait dû avoir la présence d’esprit d’aller la chercher à cet endroit, en premier lieu.


    - C’est vrai. Mais comment y penser ? Ce genre d’accident ne s’était encore jamais produit.


    - Oui, c’est depuis que les envahisseurs en tous genres n’arrêtent pas de nous balancer des sondes, des navettes, des robots et tout ce qui s’ensuit, que tout se détraque de plus en plus.


    - Hélas ! Comment va-t-elle ?


    - Elle a l’air hagard, un peu sonnée.


    C’était bizarre. Les mots de ces petites boules ne sortaient d’aucune bouche visible. Ils semblaient issus d’un haut-parleur.


    - Qui êtes-vous ? osai-je murmurer.


    - Comment Cydonia, tu ne me reconnais pas ? Je suis ton frère, Cydo. Et Vallès, et Planitia, tu ne te souviens pas d’eux non plus ?


    - Non, peut-être, je ne sais pas…


    - Tu as dû recevoir un sacré choc ! Sais-tu au moins ce qui t’est arrivé ?


    - Je suis venue, avec l’oiseau…


    - Quel oiseau ?


    - Le Phénix, je crois.


    - Enfin Cydonia, ce que tu racontes est invraisemblable… "Phœnix", c’est un de ces robots que les terriens ont coutume de larguer sur notre sol pour qu’ils le creusent de manière éhontée, ce n’est pas un oiseau !


    - C’est… Astrocyte… je ne sais plus son numéro… qui m’a envoyée… sur… sur Mars… oui, il me semble…


    - C’est vrai, nous sommes sur Mars, mais de quoi parles- tu ? Qu’est-ce que c’est, cette histoire d’Astrocyte ? Fais un effort ! Tu vas, demain, devenir officiellement notre Souveraine. Tu ne peux pas avoir oublié cet événement ! Et ce n’est vraiment pas le moment de perdre l’esprit : une cargaison d’envahisseurs est annoncée ! En provenance de la Terre. Il paraît que cette fois, ils vont faire fort. Nous avons déjà mis sous clefs deux des leurs, cette nuit. Ces terriens ont atterri assez près d’ici, dans les éboulis qui bordent la pyramide. Ils ont déclaré être des éclaireurs et nous ont prévenus de la venue imminente d’un grand nombre de cosmonautes, dans une semaine environ, temps terrestre. Ils ont clamé haut et fort qu’ils étaient pacifiques. Comment croire à leurs bons sentiments ? On peut s’attendre à tout de la part de ces hommes habituellement ivres de pouvoir, avides de coloniser l’univers. Ce sont sans doute des militaires super entraînés. Nous avons capturé leur chef. Un certain Marco Niccolopo. Il prétend avoir fait ses armes dans la police criminelle avant de s’engager dans les forces astronautiques multinationales et de diriger d’importantes missions vers le cosmos.


    Ce nom résonna telle une déflagration. Ça y est, je me souvenais. Mais oui, j’étais Cydonia, la Martienne.


    - Cydo, excuse-moi. Je ne sais ce qui s’est passé. J’ai été attaquée, je crois. J’ai reçu un grand choc. Cela a dû me rendre amnésique. Mais voilà, je retrouve mes esprits.


    - Ah ! Ma chère sœur, je suis soulagée. Viens. Allons dans les souterrains. Nous serons plus en sécurité. Tu pourras tout nous raconter.


    Et notre petite troupe roula jusqu’à un large cratère. Je me rendis compte que j’étais, tout comme mes congénères, une bulle grise et lisse qui dévalait la pente rocailleuse en tournoyant.


    Quelque chose en moi restait instable. De vagues réminiscences m’empêchaient de considérer ma situation comme normale. Pourtant, ces êtres m’étaient familiers, de cela j’étais certaine. Je pris le parti de laisser faire le temps.


    Nous nous glissâmes dans un étroit conduit dont l’entrée était dissimulée sous une épaisse couche de magma refroidi. La descente me parut interminable. C’était comme une plongée en des abysses insondables. Ce tunnel finit par s’ouvrir sur un immense hangar, très haut de plafond, encombré d’engins volants que j’avais encore du mal à identifier. Cydo, Vallés, Planitia et moi-même, nous dirigeâmes vers une sorte de grotte encastrée dans le mur. J’eus la certitude qu’elle était l’antichambre d’un espace qui serait fastueux.


    - Enfin, la paix ! s’exclama Cydo. Bon, changeons de peau. J’en ai assez d’être cette bulle !


    - On devient quoi ? marmonna Vallès mi-figue, mi-raisin.


    - Eh bien, comme Cydonia aime, tu sais bien. On adopte l’aspect extérieur de nos envahisseurs terriens. Cela ne te plaît pas, mais ce sont les goûts de ma sœur. Il faut les respecter. Cydonia a dû vivre sur cette planète lointaine avant de venir à nous. Nous en avons déjà parlé. Elle apprécie que nous ayons cette apparence, que nous parlions cette langue, le français. Et puis, en son absence, tu as tout le loisir de devenir un sélénite, ou un vénusien, ou un autre, de parler en toutes les langues interstellaires existantes ; rien n’est figé puisque, lorsque tu remontes à la surface, tu te métamorphoses en bulle ou rocher ou monument, ou plante, ou sculpture, à loisir.


    - Oui, oui, je sais, et je ne m’en prive pas.


    - C’était très réussi, lorsque tu t’es transformé, à "Home Plate", en femme assise sur son rocher. Ton bras tendu et ta main recourbée semblaient faire signe au robot "Spirit" dont nos envahisseurs nous avaient encombrés. Ils t’ont photographié sous toutes les coutures, et ces images font toujours le tour du monde. Bravo, cher Vallès ! Ce qui, du reste, n’a pas conduit ces gens de la planète Terre à enfin accréditer l’idée ¾ et c’est tant mieux pour nous ¾ que la vie existe ici et que nous en sommes les dignes représentants.


    - Merci du compliment, Cydo. Je me suis bien amusé ce jour-là. Ces humains sont en effet terriblement ancrés dans leurs certitudes. Mais tu as raison, c’est beaucoup mieux pour nous. Je ne leur accorde aucune confiance.


    - Il ne vaut mieux pas. Bon, on commence. N’est-ce pas Cydonia ?


    - Euh, oui, bien sûr.


    - Allez, 1, 2, 3, tous ensemble !


    Et c’est avec grande stupéfaction que je nous vis nous transformer en terriens. J’étais vêtue d’une ample et longue robe blanche. Mes épaules étaient couvertes d’un manteau jaune électrum. Le tout était soyeux, fort agréable à porter. La matière de mon vêtement était synthétique, métallisée, mais son nom exact ne me revenait pas encore à la mémoire. Vallès et Cydo portaient des pantalons satinés, très noirs et larges, et des tuniques verts d’eau. Ils étaient magnifiques. Leurs yeux restaient les mêmes, couleur porcelaine, mais cette fois ils rehaussaient avec délicatesse leurs visages humains.


    - Cydonia, tu es superbe ainsi. Je te préfère nettement sous cette apparence. En bulle ou en roche volcanique, tu es trop neutre. Tu as eu bien raison de nous apprendre à opter, lorsque nous en avons le choix, pour cette mode. Te souviens-tu mieux de ce qui s’est passé, tout à l’heure, à Cydonia Mensae ?


    - Mes souvenirs reviennent peu à peu. Il me semble avoir vu atterrir cet objet spatial dont tu as parlé tout à l’heure, Cydo. Je n’ai pas eu le temps de déchiffrer le graphisme marquant sa provenance. Je faisais le guet comme d’habitude. La centrale énergisante avait été programmée par mes bons soins pour offrir son visage sous son meilleur angle. Tu sais combien c’est important pour qu’elle capte au mieux les énergies stellaires. Notre "Face de Mars", comme les explorateurs la nomment, a, elle aussi, défrayé la chronique dans toute cette zone de l’univers qui ne croit pas en notre réalité. J’ai donc vu cet appareil se poser. Je pensais qu’il s’agissait une fois de plus d’une sonde, genre "Opportunity". C’est là que, surprise, j’ai aperçu les deux cosmonautes. Ils étaient drôles dans leurs lourdes combinaisons gênant leur marche. On aurait dit des manchots se dandinant sur la banquise. Ils venaient dans ma direction. J’ai pris peur. Cela ne fait pourtant pas partie de mes traits de caractère. Cette rarissime réaction, impulsive et imprudente, frisant l’inconscience, m’a jetée dehors…


    - Tu as fait ça ? Tu as osé faire ça ?


    - Oui. Donc, je suis sortie…


    - Sous quelle forme ?


    - De bulle, comme tu m’as trouvée, comme nous faisons toujours lorsqu’il s’agit de nous déplacer sur la planète, dans cette atmosphère irrespirable. Une tempête de vent quasi cyclonique s’est levée juste à cet instant et m’a bousculée, précipitée, bien malgré moi, aux pieds des terriens. Les astronautes m’ont tout de suite remarquée. Ils ont dû trouver très étrange cette boule aux yeux grands ouverts qui virevoltait devant eux. Ils se sont accroupis pour me ramasser. Je me suis ressaisie, ai fait demi-tour et ai roulé le plus vite possible jusqu’à la centrale. Ils me talonnaient.


    - Tu es rentrée ! Tu leur as laissé voir l’accès, les as laissés pénétrer à l’intérieur !


    - Oui, j’en suis désolée, je ne sais quel maléfice s’est emparé de moi, je n’étais plus moi-même… et puis, un grand choc m’a écrasée de douleur… je me suis introduite dans la gangue d’aération pour tenter d’échapper à ces étrangers et… je ne me souviens plus… de rien… j’ai dû m’évanouir.


    - Eh bien ! Enfin, tu es saine et sauve, c’est l’essentiel. Mais nous devrions tous taire cet incident. À la veille de ton sacre, ce n’est pas le moment de déstabiliser l’immense foi que tous ici ont en toi.


    - Êtes-vous d’accord ?


    Tous acquiescèrent.


    - Cydonia, cela veut dire que ces hommes ont vu l’Édifice, ont…


    - Il faut les interroger au plus vite, Cydo.


    - On a commencé, comme je te l’ai dit.


    - Nous devons approfondir la question et décider si nous pouvons leur laisser la vie sauve ou non.


    - Veux-tu que nous allions leur parler tout de suite ?


    - Je vais m’octroyer le temps de me préparer à me présenter à ces hommes sous l’apparence d’une future Souveraine, me reposer aussi. Dans une heure, nous procéderons à cet interrogatoire.


    - D’accord.


    - Comment m’as-tu dit que s’appelait le chef ?


    - Marco Niccolopo. C’est un drôle de nom.


    - En effet, j’ai la curieuse impression d’avoir déjà entendu ça.


    Je me dirigeai vers ma cellule privative. Sans hésitation. Sachant exactement où je me trouvais. Des signes cabalistiques recouvraient les murs du couloir menant à mes appartements. Je n’avais pas encore recouvré la faculté de les interpréter. L’attention que Cydo leur avait portée, lorsque nous étions dans le hangar, m’avait frappée. Il avait pointé du doigt une longue phrase sibylline et avait alors pesté contre une tornade dévastatrice annoncée pour bientôt. Le pourcentage de la pente était colossal. Pour rejoindre le lieu intime qui m’attendait, plusieurs kilomètres seraient nécessaires. Cela irait pourtant extrêmement vite puisque je ne touchais pas terre et que cette fois, je ne roulais pas, mais glissais, confortablement posée sur un coussin d’air. Après avoir ainsi traversé divers carrefours ouvrant sur d’autres couloirs labyrinthiques, il me fallut stopper devant la large cloison arrondie et vitrée qui vérifierait mon identité. Je présentai mon front à l’œil électronique qui rayonnait en son centre. Une paroi s’effaça devant moi. Cet endroit qui m’était si cher, où personne ne pouvait entrer sans mon autorisation, m’accueillait enfin en ses murs. Une hésitation, à nouveau : comment mon frère et mes amis avaient-ils provoqué cette métamorphose ? Il était judicieux de tenter cette opération dont Cydo avait pris l’initiative tout à l’heure, tandis que j’étais à l’abri des regards. J’imitai son mouvement de mains, une sorte de fouettement de l’air, et prononçai 1, 2, 3. Les ondes frémissantes, leur dégradé du gris au blanc, réapparurent. Je sus reconnaître la vibration qui, irradiante, allait venir s’infiltrer en mon organisme, convaincre mon ADN de se modifier et de me modeler telle que je le souhaitais. La sensation inouïe de mobilité, de fluidité, qu’un temps j’avais cru perdue à jamais, me remplit de joie. Une pulsation me pénétra à la vitesse de la lumière. En un quart de fraction de seconde, s’inscrivit en mon esprit cette injonction : "être ce qu’il faut pour la toilette." Je me métamorphosai aussitôt en une liane en cristal, d’une translucidité absolue. La courte distance qui me séparait du "sanitarium" fut vite franchie. Ses murs étaient un miroir. Je pouvais enfin me contempler. Me voir ondoyer si librement me fit rire. Je flottai jusqu’aux douchettes ; un simple effleurement les actionna. Silencieusement, des souffles tièdes me caressèrent. Un merveilleux bien-être m’envahit. Puis, un tintement signala la fin de cette douce ablution. 1, 2, 3, je fouettai l’air et écrivit en moi : "être humaine". Alors Cydonia réapparut sous sa forme de terrienne. J’étais nue. Étonnante. Mes yeux bleu porcelaine trahissaient un sentiment inavouable d’autosatisfaction. Le temps passait vite. Cydo m’attendait, ainsi que ce… Marco Niccolopo. Je me hâtai. Un habit presque guerrier serait adapté à la situation. Je choisis une sorte de redingote rouge, fermée par d’innombrables boutons d’or, un pantalon noir et très moulé pour faire ressortir le galbe de mes jambes musclées, et une casquette à large visière rouge, or, et noir, qui atténuerait de son ombrage le pétillement surhumain de mon regard de faïence. Le coussin d’air me propulsa vers le hangar où mon frère patientait en bavardant avec nos spécialistes des technologies galactiques, occupés à parfaire le camouflage de nos vaisseaux fantômes.


    - Tu es prodigieuse, rayonnante, ma souveraine.


    - Demain, seulement demain, Cydo. N’anticipe pas, cela porterait malheur.


    - C’est vrai que tu es superstitieuse ! Nous y allons ?


    - Nous y allons.


    Nous nous laissâmes glisser vers l’autre réseau de tunnels jusqu’à une alvéole, creusée à même la roche, qui servait de geôle aux prisonniers. Les deux hommes, débarrassés de leurs combinaisons de cosmonautes, avaient l’air de vrais sauvages. Accroupis, recroquevillés sur eux-mêmes, ils ne ressemblaient pas aux farouches envahisseurs que je m’attendais à rencontrer.


    "Levez-vous devant celle qui demain sera notre souveraine», ordonna Cydo.


    Les prisonniers obtempérèrent. Ils semblaient totalement désemparés et privés d’énergie. Debout, leur allure redevenait acceptable.


    - Quel est le chef, le plus haut gradé de vous deux ? Que celui-ci s’avance, dis-je avec fermeté, consciente du rôle décisif qui devenait le mien.


    - C’est moi, dit le plus jeune, en s’approchant.


    - Comment vous nommez-vous ?


    - Marco Niccolopo.


    - Hum, c’est curieux, votre nom me rappelle quelqu’un. Êtes-vous déjà venu sur Mars ?


    - C’est la première fois. Sommes-nous véritablement sur Mars ?


    - Oui, où croyiez-vous avoir atterri ?


    - Je ne savais pas. Nous avons cru nous être trompés de destination ?


    - Pourquoi ?


    - Nous étions persuadés qu’il n’y avait pas d’êtres vivants sur Mars, que les extraterrestres n’existaient pas.


    - Eh bien vous avez eu tout faux ! Comme d’habitude ! Vous, humains terriens, êtes trop incrédules, cela vous perdra. Nous sommes martiens et fiers de l’être. Que venez-vous chercher ici ? Avez-vous l’intention de violer notre espace, de coloniser notre planète ? Ou seulement de fouiner ?


    - …


    - Répondez ! De vos réponses dépend votre salut.


    - Il s’agit d’une mission de repérage, simplement.


    - Pour repérer quoi ?


    - Nos diverses sondes ont détecté la présence d’eau ici. Il a fallu moult expéditions pour parvenir à cette conclusion.


    - Nous le savons.


    - Nous désirons approfondir notre connaissance de votre sol, de votre atmosphère, et nous pensions qu’envoyer des hommes serait plus efficace que de simples robots. Et puis, nous voulions explorer plus pour… pour voir si… vous existiez.


    - Dans quel but ? Nous anéantir ?


    - Non, non, juste pour savoir si nous pouvions envisager d’établir une station spatiale ici.


    - Pour nous coloniser ?


    - Nous n’en sommes pas là. Nous voulions savoir si la planète Mars pourrait nous accueillir en cas d’apocalypse sur terre. Et aussi, si nous avions décelé la présence d’êtres vivants sur Mars, il fallait aussi essayer de savoir s’ils étaient ou non vindicatifs.


    - Hum, je ne sais si je dois vous croire. Quoi qu’il en soit, il vous faut repartir. Vous avez constaté de visu que les martiens sont bien réels et vivent en ces immenses zones sous-martiennes. Nous sommes nombreux et puissants, soyez-en assurés. Mon peuple et moi-même ne désirons pas la guerre. Mais plus que tout, nous refusons votre présence chez nous.


    - Pourquoi ?


    Cydo, par l’intermédiaire de signaux connus de nous deux seulement, me faisait comprendre que je ne devais pas laisser cet intrus me questionner plus avant, qu’il ne fallait rien révéler de plus concernant notre planète ; mais, curieusement, cet humain m’inspirait confiance et m’attirait.


    - Pour des raisons de sécurité et d’hygiène, repris-je, indifférente aux gesticulations de mon frère.


    - Comment cela ?


    - Notre civilisation est plus avancée, et de loin, que la vôtre. Nous sommes une véritable démocratie, où chacun œuvre pour la paix d’autrui, pour le bien-être, et le confort moral. Nous avons des facultés d’adaptation à notre milieu que vous ne pouvez pas imaginer, nous…


    - Comme lorsque nous avons atterri… cette petite boule, avec de grands yeux, qui filait à folle allure… qu’est-ce que c’était ?


    - Je n’ai rien à vous dire. Nous ne souhaitons pas mettre ces technologies à votre portée. Elles ne conviennent de toute façon qu’à notre planète, vous ne sauriez qu’en faire. (Je mentais effrontément en assurant cela. Il insista.)


    - Mais cette… chose que nous avons suivie, que nous avons essayé d’attraper…


    - C’est vous qui m’avez fait ça ! hurlai-je.


    Cydo était hors de lui et me sommait de me taire. La colère, toujours mauvaise conseillère, l’emporta. Il tourna les talons et s’éloigna en jurant, marmonnant qu’il ne me reconnaissait pas, que j’avais perdu le sang-froid qui nous caractérisait tous, moi plus encore que les autres. Mon attitude lui fit penser que je ne serais pas digne de devenir souveraine si je continuais sur cette lancée, privée de notre qualité principale : l’absence d’émotions perturbatrices ; plutôt que de me voir réagir comme une humaine, Cydo préférait fuir, refusant d’assister à ce désastre susceptible de causer notre perte. Il sortit.


    - C’était vous… la petite boule ? questionna le dit Marco Niccolopo.


    - Oui. Et vous m’avez presque détruite ! Et vous dites que vous êtes venus sans l’arrière-pensée de nous exterminer !


    - Je, je ne savais pas ce qu’était cette… cet être. Sinon, j’aurais eu des égards.


    - Admettons !


    Je ne me reconnaissais plus non plus. J’étais pour ainsi dire piégée entre deux mondes, le mien, propre, clinique, cohérent, calme et posé, et celui de cet homme qui, sans que je comprenne pourquoi, projetait en mon être ses propres réflexes. Un éclair de lucidité me fit cependant revenir à la raison.


    - Et puis, continuai-je, cessons là cette conversation qui n’a pas lieu d’être. Je vous précise donc que nous vous rejetons aussi pour des questions d’hygiène. Notre atmosphère intérieure est absolument indemne de tout microbe, virus, bactéries ou autre élément malsain. C’est pour cela que vous êtes confinés en ce cachot. Être en votre présence est en soi un danger. Je vais devoir passer dans le sas de décontamination avant de revenir parmi les miens. Pouvez-vous intervenir pour que la navette qui doit atterrir – dans une semaine, temps terrestre, avez-vous dit ? – ne décolle jamais de son aire d’envol ?


    - Je pourrais, si vous me laissiez avoir accès au matériel radio que vous nous avez confisqué.


    - Le feriez-vous ?


    - En échange de quoi ?


    - Sans condition. C’est ça, ou nous vous détruirons, nous en avons largement les moyens.


    Je constatai que mon cher petit frère était revenu, m’observait, et que son visage respirait à nouveau la satisfaction.


    - Vous disiez ne pas vouloir de guerre.


    - Si nous y étions contraints, nous la ferions sans aucun état d’âme. Nous nous contenterions de vous tuer. Il n’y aurait aucune perte de notre côté. Nos technologies sont telles que vous n’auriez même pas le temps de déballer votre arsenal militaire, aussi sophistiqué soit-il. C’est déjà arrivé.


    - Prévenir les nôtres serait donc leur sauver la vie.


    - Absolument.


    - Quelles raisons plausibles pourrais-je leur donner ?


    - Dites-leur que rien n’est viable ici, que vous les avertissez afin de préserver leur sécurité. Soyez convaincants.


    - Allez-vous nous assassiner ?


    - Oui. Vous en savez trop. Vous êtes une menace. Nous ne pouvons-nous permettre de courir le moindre risque.


    - Bien. Peut-on réfléchir ?


    - Quelques instants suffiront.


    Les deux hommes se mirent à se concerter à voix basse tandis que Cydo approuvait ma force de caractère retrouvée. Je le rassurai, lui affirmant que ces inopinés écarts de comportement étaient sans doute dus au traumatisme cérébral reçu, qu’il s’estompait peu à peu, et que tout rentrerait vite dans l’ordre.


    - Alors ?


    - Nous n’avons pas le choix. Je vais avertir les occupants de la navette. Ils sont déjà en route, mais peuvent changer de trajectoire, faire demi-tour. Il est encore temps.


    - Bien, vous êtes sage. Nous allons nous occuper de ça. Cydo, va chercher le matériel nécessaire. Veille à ce qu’aucun code secret, aucun cryptage de données, ne puissent être émis. Contrôle sur nos radars ce que ce Marco vient de nous déclarer. Je te confie la réussite de ce programme.


    - Tu peux compter sur moi, Cydonia.


    - Je sais.


    - Et qu’adviendra-t-il de nous ensuite ? s’enquit Marco Niccolopo.


    - Vous ne souffrirez pas, je vous le garantis. Vous ne vous apercevrez de rien. Nous savons désunir dans de bonnes conditions.


    - Désunir ?


    - Cela suffit !


    - Chez nous, les condamnés à mort ont droit à ce que l’on exauce leur dernière volonté.


    - Je sais. Nos informateurs sur votre Terre nous ont fait part de cette coutume.


    - Nous accorderiez-vous ce droit ?


    - Que voudriez-vous ? (Pourquoi cet humain éveillait-il ainsi ma faiblesse, ma magnanimité ?)


    - Je voudrais, avant de mourir, que vous me racontiez l’essentiel de ce qui se passe ici. J’aurai alors l’impression de disparaître en étant plus intelligent. Et cela sera sans risques pour vous puisque je serai anéanti.


    - Ce n’est pas sûr. Nous savons qu’il n’y a pas de néant justement. Rien ne se perd, rien ne se crée, tout se transforme. Enfin… je peux faire en sorte d’effacer votre mémoire au cas où vous vous réunifierez dans un corps terrestre. J’ai ce pouvoir.


    - Méfie-toi, Cydonia, c’est peut-être un piège, chuchota Cydo.


    - Je ne crois pas. Je lis en lui. Il est sincère.


    - Comme tu voudras.


    - C’est d’accord, Marco Niccolopo, dès que vous aurez rempli votre contrat, je vous accorderai l’entretien que vous souhaitez avoir.


    - Merci.


    - Et vous ? demandai-je à l’autre homme qui était resté totalement ahuri dans son coin.


    - Je ne veux rien. J’en ai assez. Je deviens fou. Débarrassez-vous de moi tout de suite. Marco saura faire seul tout ce qu’il convient de faire.


    - Très bien.


    Je fis signe à Cydo d’emmener l’homme dans un petit tunnel au fond de la grotte.


    - Que va-t-il lui faire ? s’enquit Marco.


    - Cela ne vous regarde pas !


    Cydo revint seul. Je remontai en sa compagnie vers les niveaux supérieurs. J’étais intriguée. Légèrement soucieuse également. N’y avait-il pas anguille sous roche ? Mon désir de dialogue avec cet homme restait le plus fort.


    Nous fîmes tous le nécessaire. La liaison radio s’établit avec les navigateurs en marche vers nous. Marco Niccolopo remplit son rôle correctement. La navette fit demi-tour. Il me fallait maintenant tenir ma promesse.


    Je rejoignis Marco, seule. Des gardiens furent postés devant la grotte. On m’équipa de tout ce qui serait utile en cas d’agression. Pour être le moins fragile possible, je devais réaliser cet entretien sous une forme non humaine.


    1, 2, 3… le battement de main… J’apparus à Marco Niccolopo sous l’apparence d’une bulle, telle qu’il m’avait déjà vue, mais, cette fois, dans sa version translucide, une bulle aux yeux porcelaine, d’une limpidité sans pareille, où seuls quelques reflets arc-en-ciel dansaient.


    - Cydonia ? C’est vous ?


    - Oui.


    - Comment faites-vous ça ? Pourquoi ?


    - Je vais vous expliquer.


    - Merci. Avant, dites-moi, est-ce vrai que demain vous serez sacrée souveraine ?


    - Oui.


    - J’ai donc affaire au personnage le plus élevé de ce royaume ?


    - Demain, oui, ce sera le cas. Mais ce n’est pas un royaume au sens monarchique où vous l’entendez. Je ne serai pas reine. Je serai "La Référente".


    - Ce sera votre titre ?


    - Oui. "La Référente". Certains préfèrent dire "La Souveraine".


    - Comment dirigerez-vous ?


    - Je vous raconte tout.


    Commença alors une interminable conversation. Marco voulait tout savoir. Ses yeux sombres ne quittaient pas le bleu des miens. Je veillai un temps à rester éloignée de son corps. Puis la confiance prit place. Je me rapprochai. À un moment, ses doigts effleurèrent ma pellicule cristalline. La sensation fut agréable. Sur Mars, nous n’avons pas l’habitude de ce genre de contact direct. Il est même prohibé.


    Quand la soif d’informations de Marco Niccolopo commença à se tarir, je le questionnai à mon tour. Il me raconta comment il avait rencontré une marathonienne, en 2010, sur terre, une certaine Enlila Apkallu. C’était une femme étrange, aux prises avec le mal. Marco était tombé amoureux d’elle ; leurs corps s’étaient aimés. Le policier qu’il était avait cherché à la délivrer de ses tourments, mais cela avait mal tourné. Je vis des larmes couler sur ses joues lorsqu’il me relata la mort de sa belle. Le terrien se sentait coupable et ne parvenait pas à oublier cette magnifique femme. Il s’était alors engagé dans l’astronautique, accréditant cet espoir enfantin de la retrouver ailleurs, sur une autre planète.


    J’étais émue. Habituellement, les émois n’étreignaient jamais mon être. Le récit de mon prisonnier me concernait de manière anormale. Je n’avais plus envie de le faire disparaître, encore moins d’effacer sa mémoire. C’est moi que je voyais en ses souvenirs !


    L’homme me prit délicatement entre ses deux mains. Il avait l’impression de m’avoir reconnue, reconquise, disait-il. Je m’entendis lui répondre qu’il en était de même pour moi. Il souhaita me voir reprendre forme humaine. J’osai lui obéir. Son étonnement était indescriptible. Il ne cessait de répéter : "Mais comment fais-tu ça ?" Puis il affirma que je ressemblais à Enlila Apkallu, que j’avais beaucoup de points communs avec elle, ma témérité, mon courage, mon intelligence, ma beauté. Il ajouta : "Peut-être es-tu elle ? Peut-être t’ai-je enfin rejointe ?" Il me sembla qu’il avait raison. Un sentiment amoureux, typiquement humain, me reliait à lui. Je voulus qu’il vive, qu’il restât auprès de moi. Il eut envie de faire l’amour, l’union charnelle. Je ne savais pas de quoi il parlait. C’était comme lorsqu’on fabriquait des enfants, expliqua-t-il. Je lui fis comprendre qu’ici, on ne pratiquait pas de la sorte : nous n’avions pas à proprement parler de corps ; il s’agissait plutôt d’ensemencement, comme pour les plantes. Marco Niccolopo entreprit pourtant quelques effleurements. Nous avions tout à inventer pour satisfaire nos désirs mutuels.


    Longtemps après, Cydo, inquiet, vint aux nouvelles :


    - Est-ce que tout se passe comme tu le souhaites, Cydonia ?


    - Oui, Cydo. Tout va pour le mieux. Demain, la foule en liesse scandera mon nom à tue-tête tandis que tu découvriras Marco Niccolopo sous un autre jour. Merci de lui faire rapidement sculpter un piédestal de quartz bleu. Tu verras, il en sera digne.


    Fin de partie.


    

  


  
    Á propos de l'auteur


    Je suis née en Bourgogne au cœur des prairies verdoyantes bordant la Loire, dans le Brionnais, près de ses captivantes églises romanes.


    Puis, ce fut le dépaysement, le choc des cultures. L'Asie du Sud-est. Le Laos. Le contact avec une autre beauté, des cultures différentes.


    Á la faculté de lettres de Montpellier où j'ai obtenu ma Licence de lettres modernes, je me suis immergée dans la littérature, le plaisir de lire, d'analyser les écritures ; là s'est manifesté le désir d'écrire. J'y ai comparé des auteurs, des genres, des époques littéraires. Je me suis initiée à l'ancien français, à la linguistique, à l'étymologie.


    J'ai terminé mon cycle d'études supérieures à Paris, dans le secteur des métiers de la communication, des relations publiques, et des relations presse.


    J'ai été professeur en Ecole supérieure des beaux-arts. J'y ai enseigné les sciences théoriques de la communication, la sociologie de l'art axée surtout sur les notions de pratiques culturelles, de perception esthétique et de jugement artistique. L'exercice de la pédagogie de l'art m'a sans faille toujours passionnée. J'y ai animé des ateliers d'écriture. En explorant les procédés rédactionnels avec mes étudiants, en sollicitant en eux le surgissement des mots, leur agencement, j'ai commencé à renouer avec mon désir d'antan : écrire.


    J'aime voyager. J'ai besoin de découvrir la planète.


    J'aime étudier les civilisations anciennes, tenter de décrypter les langages des peuples disparus, leurs mythes... Sumer, les écrits de l'Egypte ancienne, les manuscrits de la mer morte, les peuples amérindiens... J'aime la nature, les paysages, les animaux... Chiens, chats, papillons, écureuils, chevaux, etc. ont aussi leur importance dans mes livres.


    Je serais heureuse de recueillir vos avis et commentaires.


    En espérant que ce roman soit pour vous un agréable moment d'évasion.


    Bonne lecture


    Caroline Comte


    Vous pouvez me contacter à :


    carolinecomte4@orange.fr
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